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A VA N T-P ROP OSo

Une jeune DemoifeJIe, élevée dans
ia retraite, paroît à l'âge de dix-fept
ans fur le grand théâtre du monde.
Avec une ame vertueufe ? un efprit
cultivé* &: un cœur fenfible , elle a

le malheur de tomber dans plufieurs
erreurs} que lui font commettre fon
inexpérience } & le défaut de ce qu'on
appelle ufage du monde. Les événe-
mens qui en réfuîtent forment le fond
de ces Lettres, qu'on offre aujourd'hui
au Public. Elles peuvent fournir le fujet
d'une leélure amufante , & même utile
à bien des égards. Les caraétères y
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font tracés avec vérité, la. vertu y eft
préfentée fous un point de vue aima¬
ble, & le vice y eft peint avec les
couleurs odieufes qui lui font propres.

'j&k.:*->?■ #.



m I* » x x x». xx x x |j»H < ». », x X. A*i X x. X. .X >|BSjl ». ». » iff ff 2'** » » » iff ff (f5e

EVELINA.

LETTRE I.

lady Howard à M. Villars.
Howard- Grevé.

Co N C E v E Z-v o u s, mon cher ami, une
tâche plus pénible pour un caraétère bienfai-
fant, que la néceffité de donner de mauvaifes
nouvelles? Certes, il eft difficile quelquefois
de décider, s'il faut plaindre davantage celui
qui les donne , ou celui qui les reçoit.

Madame Duval vient de m'écrire ; cette
femme eft dans le plus grand embarras fur
la conduite qu'elle doit tenir ; elle femble
defirer de réparer les maux qu'elle a faits ,

& elle voudroit en même-tems pafler pour
innocente aux yeux du monde. Elle cher¬
che à rejeter fur quelqu'autre l'odieux de
toutes les calamités dont elle eft feule refpon-
fable. Sa lettre eft violente, quelquefois outra-
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géante. C'eft vous, Monfieur, qu'elle aecufe,
vous à qui elle a des obligations qui l'empor¬
tent même fur fes torts. C'eft à vos confeils
qu'elle impute méchamment tontes les fouf-
frances de fon infortunée fille, feu Lady
Belmont. Je vais vous communiquer l'eflen-
tiel de ce qu'elle m'écrit; la lettre même
n'eft pas digne de votre attention.

Elle me dit que depuis bien des années elle
s'étoit flattée de l'idée d'un voyage en Angle¬
terre ; que c'eft ce qui l'a empêchée de nous
demander des éclairciffemens fur un fujet
fâcheux, dont elle efpéroit fe procurer des
nouvelles par fes propres recherches ; des
affaires de famille l'ont retenue jtifqu'ici en
France, & probablement ne lui permettront
plus de quitter ce royaume. Elle a donc fait
les derniers efforts pour recueillir des lumières
fur tout ce qui concerne fon imprudente fille;
les nouvelles qu'elle a reçues lui donnent
lieu de craindre que Lady Belmont n'ait laifle
en mourant un orphelin ; elle ajoute gracieu-
fement qu'elle eft informée que cet enfant eft
ïetiré chez vous ; &, pourvu que vous en
prouviez authentiquement la parenté, elle
confent que vous l'envoyiez à Paris, ou elle
en prendra tout le foin convenable.

Cette femme, n'en doutons pas, commence
enfin à ouvrir les yeux fur fa conduite déna¬
turée. Au refte, fa lettre prouve qu'elle eft
toujours aufîi ignorante, aufîi peu inftruite
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■3e l'ufage du monde, qu'elle l'e'toit îorfque
fon premier mari, M. Evelyn, eut la foibleffe
de l'époufer. Elle ne me fait pas la moindre
excufe de ce qu'elle s'adreffe à moi, quoique
je ne l'aie jamais vue qu'une fois.

Cette lettre excite toute la curiofité de ma

fille Mirvan. Elle m'a demandé par quels
motifs Madame Duval avoit pu être pouffée
à abandonner l'infortunée Lady Belmont,
dans un moment où la proteétion d'une mère
lui étoit fi néceflaire pour fon repos & pour
fa réputation ? Quoique je connoiffe toutes
les perfonnes intéreflées dans cette affaire, le
fujet m'a toujours paru trop délicat pour leur
en parler 5 je ne puis donc fatisfaire Madame
Mirvan autrement qu'en m'adreffant à vous.

Il eft aisé de démêler le motif de l'offre de
Madame Duval ; elle vife à obliger ceux-
même à qui elle eft redevable. Je ne prétens
pas vous confeiller. Vous , Monfieur , à la
proteétion généreufe duquel cette orpheline
abandonnée doit tout, vous êtes le meilleur
& le feul juge de ce qu'il lui refte à faire.
Ce qui me tourmente le plus, c'eft l'embarras
que cette indigne Madame Duval va peut-être
vous donner.

Ma fille & ma petite-fille fe joignent à moi
pour vous prier de nous rappeler à cette aima¬
ble enfant; elles me chargent de vous faire
fouvenir que la vifite annuelle que vous pro¬
mîtes ci-devant à HoAvard-Grove, a été inter-
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rompue depuis plus de quatre années. Je fuis»
mon cher Monfieur, avec la plus haute confi»
dération, &c.

M. Howard.

lettre ii.

M. Villars à Lady Howard,

Berry-Hill, Dorfetshire.

Vous n'avez que trop bien prévu , Madame,
l'embarras que m'a causé la lettre de Madame
Duval. Cependant, en confïdérant le repos
dont j'ai joui depuis tant d'années, j'ai lieu
de m'applaudir, plutôt que de murmurer, de
ma fituation préfente; je commence du moins
à croire que cette méchante femme ouvre fon
cœur aux remords.

Quant à la réponfe qu'elle attend de ma
part, je vous fupplie, Madame, de lui mar¬
quer que je ferois fâché de la désobliger en
quelque maniéré que ce foit mais j'ai des
raifons preflantes , & même inconteftables ,

pour retenir fa petite-fille en Angleterre ; le
premier de ces motifs eft la volonté d'une
pgrfonne à qui çlle doit une entiere obéiiïance.
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Madame Duval peut être perfuadée d'ailleurs
que mon élève eft traitée avec toute l'attention
& toute la tendrelfe imaginables; fon éduca¬
tion , quoique au-deïïous de mes defirs, excede
prefque mes moyens, & j'ofe me flatter que
lorfque le tems viendra où elle ira rendre fes
devoirs à fa grand'mere, Madame Duval
n'aura pas fujet d'être mécontente de mes
foins.

Je fuis sûr, Madame, que cette réponfe
ne vous furprendra poyjt. Madame Duval elfc
pour une jeune perfonne une mauvaife fociété,
& une tout auffi mauvaife furveillante. Sans
éducation & fans principes , elle eft d'une
humeur intraitable, & fes mœurs font grof-
lieres. Je fais que depuis longtems elle m'a
pris en averfion. Malheureufe créature ! je ne
puis l'envifager que comme un objet de pitié !

Je n'ai rien à refufer à Madame Mirvan ,

mais en lui accordant fa demande, j'abrégerai
le récit des trilles événemens qui ont précédé
la naiflance de ma pupille; ils n'ont rien qui
puiflfe intérefier agréablement un cœur aulîi
fenfible que le lien.

Vous n'ignorez pas, fans doute, Madame,
que je fus choifi pour gouverneur de M.
Evelyn, grand-pere de ma jeune pupille ;
j'eus l'honneur de l'accompagner dans le
cours de fes voyages. A peine de retour en
Angleterre, il époufa Madame Duval, alors
fervante de cabaret. Ce mariage fatal fut
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12 Evelina,
conclu en dépit des confeils & des inftances
de tous les amis de M. Evelyn? moi-même
je fus un de ceux qui infiftoient le plus pour
l'en détourner; il demeura ferme dans fon
projet, & peu après il quitta fa patrie pour
fe fixer en France. La honte & le repentir
l'y fuivirent : fon cœur étoit peu fait à de
tels fentimens ; avec un caraélere excellent
& une conduite jufqu'alors fans tache, ce
jeune homme n'avoit à fe reprocher que la
foiblefle qui l'empêchoit de rélifter aux attraits
de la beauté que la nature avoit répandue à
pleines mains fur fa femme, quoiqu'à tout
antre égard elle l'eût traitée en marâtre. Il
ne furvécut à cette malheureufe union que
deux ans. Avant que d'expirer il m'écrivit
d'une main tremblante le billet fuivant :

„ Mon ami ! que votre humanité vous fafl'e
S) oublier un jufte reffentiment ! Un pere qui
3, craint tout pour fa fille, la lègue à vos
3, foins. — 0 Villars ! écoutez-moi ! prenez
s, pitié de moi ! fecourez-moi ! "

Si les circonftances me l'avoient permis ;
j'aurois répondu à ces lignes, en me mettant
inceffamment en route pour Paris; mais il me
fallut agir par l'entremife d'un ami qui étoit
fur les lieux, & qui affilia à l'ouverture du
teflament.

M. Evelyn me laiffoit mille livres fterlings
& la tutelle de fa fille, jufqu'à ce qu'elle
eût atteint l'âge de dix-huit ans. Il me conju»
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Toit dans les termes les plus pathétiques de
me charger de fon éducation, jufqu'à ce
qu'elle pût fe pourvoir elle-même. A l'égard
des biens qu'il lui laiffoit, il la rendoit entiè¬
rement dépendante de fa mere , à la tendrefle
de laquelle il la reeommandoit inftamment.

Ainfi , fans vouloir confier l'éducation mo¬
rale de fa fille à une femme auffi mal élevée
que Madame Evelyn, il jugea pourtant à
propos de lui affurer le refpeél & les égards
qu'elle pouvoit exiger de la part d'un enfant.
Malheureufement il ne foupçonna point que
la mere fût capable de manquer d'affection &
d'équité.

Depuis l'âge de deux ans jufqu'à dix-huit,
Mifs Evelyn fut élevée fous ma direélion. Je
me difpenfe, Madame , de vous parler des
vertus de cette jeune perfonne. Elle m'aimoit
comme fon pere ; elle fut également attachée
à Madame Villars ; en un mot, elle me devint
fi chere que je la quittois avec autant de regret
que Madame Villars elle-même, qui bientôt
après me fut enlevée par la mort.

C'eft à cette époque de fa vie que nous
nous féparâmes. Sa mere, qui avoit épousé
M. Duval, la fit venir à Paris. Que ne l'ai-je
accompagnée ! peut-être mon appui lui auroit-
il épargné les difgraces qui l'attendoient ï
Enfin, Madame Duval, preffée par fon mari,
s'employa avec vivacité , ou plutôt avec
tyrannie, à faire réuilir le mariage de Mifs
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Evelyn avec l'un des neveux de M. DuvaT.
Lorfqu'elle vit échouer fes efforts , le refus
de fa fille l'irrita au point, qu'elle eut recours
aux voies de rigueur, jufqu'à la menacer de
l'indigence.

Mils Evelyn, pour qui la colere & la
violence étoient des fentimens inconnus, fe
laffa bientôt des procédés de fa mere ; elle
eut l'imprudence de donner fa main en cachette
à Sir John Belmont, jeune débauché qui
n'avoit que trop bien réuffi à s'infinuer dans
fes bonnes graces. Il promit de la conduire
en Angleterre, — il tint parole. — Vous
favez le refte, Madame. — Dès qu'il vit que
la fortune, qu'il avoit attendue, venoit à man¬
quer par l'impitoyable animofité des Duval,
il eut la bafleffe de brûler le certificat du
mariage, & il nia d'avoir jamais été uni avec
Mifs Evelyn.

Elle vola vers moi pour chercher du fecours ;
avec quels tranfports, mêlés de joie & de trif-
teffe , ne la revis-je pas ! Elle tâcha , par mes
confeils, de raffembler des preuves de fou
mariage, mais tout fut inutile 5 fa crédulité
l'avoit empêché de prendre des précautions:
elle n'eut rien à oppofer aux rufes du barbare
Belmont.

Sa jeunefle irréprochable , le libertinage
connu de fon féduéteur, plaidoient affez en fa
faveur. Tout le monde la jugea innocente.
Mais fes fouffrances étoient trop violentes
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four une conftitution auffi délicate que la
fienne, & le même inftant qui donna le jour
à fon enfant, termina fes chagrins & fa vie.

La fuite de Mifs Evelyn avoit rallumé la
fureur de Madame Duval; fon relfentiment
ne fe calma point, tant que refpira cette
viétime de fa cruauté. 11 eft à croire que fon
intention étoit de lui pardonner dans la fuite,
mais elle n'en eut pas le loifir. Informée de
tamort de fa fille, elle s'abandonna à tous les
excès de la douleur, & tomba dangereufement
malade. Mais depuis fon rétabliiïement jufqu'à
la date de la lettre qu'elle vous a adreffée ,

Madame, elle n'a témoigné, que je fâche,
nul defir d'être inftruite des circonftances de
la mort de Lady Belmont & de la naifiance de
fon enfant.

Tant qu'il me reftera lin fouffle de vie,
cette enfant ne connoîtra point la perte qu'elle
a faite. Je l'ai chérie, foutenue, depuis fa
plus tendre enfance jufqu'à l'âge de feize ans :
elle a tellement récompenfé mes foins & ma
tendrefle , que je n'ai plus d'autre vœu à faire,
que de la voir mariée à un honnête homme
qui reconnoiïïe fon mérite : & après avoir eu
cette confolation, je ne demande plus qu'à
mourir entre fes bras.

Ainfi , par un concours fortuit de circonf¬
tances , j'ai été chargé de l'éducation du pere,
de la fille , & de la petite-fille. Combien de
chagrins les deux premiers ne m'ont-ils pas
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causés ! Ah ! fi le cher rejeton qui nie relie
étoit réfervé à de pareilles difgraces , quelle
trille iffue n'auroient pas eu toutes mes peines !
que la fin de mes jours feroit remplie d'amer¬
tume!

Quand même Madame Duval- feroit digne de
remplir la tâche qu'elle veut entreprendre,
je doute que j'euffe affez de force pour lui
céder mon éleve ; mais telle que je la connois ,

non-feulement ma tendreffe, mais même les
fentimens de l'humanité fe révoltent à la feiile
idée de lui abandonner le dépôt lacré qui m'a
été confié. La quitter ! moi, qui confentois à
peine qu'elle rendît une vifite par an au châ¬
teau de Howard-Grove ! Pardonnez .Madame,
je ne fuis pas infenfible à l'honneur que vous
nous faites ; mais telle eft l'impreffion qu'ont
laiffé dans mon cœur les calamités de la mere ,

que je ne perds pas un inftant mon éleve de
vue, fans être agité par des craintes & des
frayeurs qui font plus fortes que moi. Ma
tendreffe & ma foibleffe vont jufqu'à ce point.
Hélas ! Madame , elle eft le feul lien qui
m'attache encore à ce monde ; j'efpere de vos
bontés que vous ne jugerez pas mes fentimens
avec trop de rigueur.

Permettez que je préfente mes très-humbles
refpeéts à Madame & à Mifs Mirvan. J'ai
l'honneur d'être, &c.

Arthur Villars.
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LETTRE III.

( écrite plujieurs mois après la derniere. )

Lady Howard à M. Yillars.
Howard- Grove, 2 Mars.

Monfieur,

"Vo T R E derniere lettre m'a fait un plaifîc
infini: quelle fatisfaftion pour vous & pour
vos amis, de vous voir relevé d'une auflï
longue maladie ! Tous les habitans de ce châ¬
teau font mille vœux pour votre promt &
parfait rétabliflement.

Ne penferez-vous pas que je vais tirer parti
de cet heureux événement, fi je vous parle
encore de votre pupille & de Howard - Grove
dans une même phrafe? Souvenez-vous cepen¬
dant de la réfignation avec laquelle nous avons
confenti à vous la laiffer pendant toute votre
maladie; ce n'eft qu'avec beaucoup de peine
que nous nous fommes défendus de vous de¬
mander fa fociété. Ma petite-fille furtout defire
vivement de rejoindre l'amie de fon enfance,
& moi même je brûle d'impatience de prouver
i'eftime que j'avois pour l'infortunée Lady
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Belmont, en rendant fervice à Ton enfantî
c'eft, jepenfe, la meilleure faqon d'honorer
fa mémoire. Permettez donc, Monfieur, que
je vous communique un plan que j'ai formé
de concert avec Madame Mirvan, dès que
nous avons appris la nouvelle de votre conva-

«iefcence.
Mon deïïein n'eft pas de vous effrayer —

mais croyez-vous pouvoir vous féparer de
votre éleve pendant deux ou trois mois ? Mde.
Mirvan fe propofe de palfer le printems pro*
chain à Londres : ma petite fille l'y eccompa-
gnera pour la premiere fois. Elles fouhaitent,
mon cher ami, l'une & l'autre, que votre aima-
file pupille foitde la partie; le voyage en fera
d'autant plus agréable. Madame Mirvan par¬
tagera fes foins & fes attentions entre elle &
fa propre fille. Ne foyez point furpris de ce
projet ; il eft tems que votre éleve commence
àconnoître le monde. Les jeunes gens qui en
font trop févèrement féqueftrés, s'en font une
trop haute idée : leur imagination vive &
ïomanefque le peint comme un paradis qu'on
leur a caché injuftement ; mais lorfqu'ils l'ont
vu de près & à tems, ils apprennent à l'envi»
fager tel qu'il eft, partagé entre les peines &
les plaifirs, l'efpérance & les revers.

Ne craignez rien de Sir John Belmont. Ce
miférable eft actuellement en voyage, & n'eft
point attendu de retour cette année.

Eh bien ! mon cher Monfieur, que dites*
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vous de notre plan ? J'efpere qu'il aura votre
approbation: îinon, je me foumettrai égale¬
ment à votre décifion, comme à celle d'un
homme que je refpeéte & que j'eftime. C'eil
avec ces fentimens que je luis, &c.

M. Howard.

^ LETTRE IV.

M. Villars à Lady Howard.
Eerry-Hill, 12 Mars.

J e fuis fâché de paroître obftiné, & je rougis
de paflfer pour un homme intérefle. Ce n'eft
point pour fatisfaire ma feule inclination que
j'ai retenu ma jeune pupille à la campagne.
Devinée, felon toutes les apparences, âne
poflféder qu'une fortune très-médiocre, j'ai
fouhaité d'y proportionner fes vues. L'efprit
n'eft que trop enclin au plaifir, ne fe livre
que trop aifément à la diffipation : je me fuis
appliqué à la mettre en garde contre ces fortes
d'illufions ; j'ai tâché de l'accoutumer à s'en
palfer & à les méprifer. Mais le tems approche
où mes inftruftions doivent celfer; elle doit
juger déformais par fa propre expérience, &
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par les obfervations qu'elle aura occafion île
faire elle-même. Si je l'ai mife en état de le
faire avec difcernement & .à fon avantage , je
croirai avoir contribué beaucoup à fon bien-
être. Elle eft actuellement dans l'âge du bon¬
heur : — qu'elle en jouiffe donc ! Je la remets
à votre protection, Madame, & je fouhaite
que vous la trouviez digne d'une partie des
bontés qui l'attendent chez vous.

Jufqu'ici je foulcris volontiers à ce que vous
me demandez. Tant que je faurai ma pupille
entre les mains de Lady Howard, fon abfence
ne me donnera aucune inquiétude, & fi je fuis
privé de fa fociété, je ferai du moins convaincu
qu'elle eft en pleine sûreté, autant que fi elle
étoit reftée avec moi. Mais pouvez-vous après
cela me propofer férieufement, Madame, de
l'introduire dans les affemblées tumultueufes
de Londres ? Permettez-moi de vous demander
à quel propos & dans quel deflein ? Un jeune
cœur eft rarement fans'ambition 5 il faut la
réprimer de bonne heure, & c'eft le premier
pas vers le contentement; car, diminuer notre
attente, c'eft augmenter nos jouiflances. Je
ne crains rien plus que d'exalter trop les efpé-
rances & les vues de mon éleve, ce qui feroit
très-aifé avec la vivacité naturelle de fon
caraétere. Les connoiffances de Mde. Mirvan,
dans la capitale, appartiennent tontes au cercle
du grand monde. Cette enfant ingénue, avec
trop de beauté pour ne pas être remarquée, a
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trop de fenfibilité pour y être indifférente 5
mais fa fortune n'eft pas affez confidérable
pour tenter un homme de faqon.

Rappelez-vous , Madame , tout ce que fa
fituation a de cruel ; enfant unique d'un riche
Baronet, qu'elle n'a jamais vu, dont elle a
droit d'avoir le caraétere en horreur, elle n'ofe
pas même prétendre à fon nom. Héritière
légitime de fes biens, y a-t-il la moindre
apparence qu'il la reconnoîtra jamais pour fa
fille? Et, auffi longtems qu'il perfiftera à défa-
vouer fon mariage avec Mifs Evelyn, je ne
fouffrirai point, Madame, qu'il lui accorde
par faveur une partie de fes droits j ce feroit
les acheter aux dépens de l'honneur de fa mere.

Quant aux biens de M. Evelyn, Madame
Duval & fa famille auront grand foin de fe les
approprier 5 je n'en attends rien du tout.

Ainfi, malgré les titres les plus réels , cette
enfant délaiffée fe voit fruftrée à la fois de
deux riches fueceffions, & fes efpérances fe
trouvent bornées aux faveurs qu'elle attend
de l'adoption & de l'amitié. Cependant fes
revenus pourront fuffire à fon bonheur, li
elle demeure dans le cercle d'une vie retirée;
mais ils ne lui permettent point de fe jetter
dans le luxe d'une femme de la capitale.

Souffrez donc, Madame, que pendant que
Miff Mirvan brillera dans le grand monde,
ma fille continue à goûter les plaifirs d'une
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humble retraite, l'es feuls qui peuvent conve¬
nir à fon état.

J'efpere, Madame, que ce raifonnement
obtiendra votre approbation ; j'ai d'ailleurs un
autre motif de grand poids. Je ne voudrois
choquer perfonne, & 11 Madame Duval venoit
à favoir, qu'après le refus que je lui ai fait,
je permets à l'a petite-fille d'aller à Londres ,

pour une partie de plailir , elle feroit autorifée
à m'accufer d'injuftice.

En la gardant chez vous, à Howard-Grove,
tous ces fcrupules difparoiffent. Mde. Clinton
l'y accompagnera la femaine prochaine: c'eft
une femme de mérite, qui a été ci-devant la
nourrice de mon éleve, & qui me fert aéluel-
lement comme ménagère.

Jufqu'ici ma pupille a porté le nom à'An-
wille, & j'ai répandu dans notre voifinage que
fon pere , un de mes amis intimes , l'a confiée
à ma tutelle. Avant que de vous l'envoyer,
j'ai cru qu'il étoit néceflfaire de la mettre au
fait des circonftaiices fâcheufes de fa nailfance.
En lui cachantfon nom & fa famille, j'ai cher¬
ché à la préferver d'une curiofité indifcrette;
mais je veux épargner à fa délicateflfe le chagrin
d'apprendre fes malheurs par quelque liafard
imprévu.

N'attendez pas trop, Madame, de ma
pupille : c'eft une petite campagnarde, qui
n'a aucune connoiiïance du monde ; & quoique
j'aie fait i'impoffible pour lui donner une
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bonne education , je n'ai pu cependant fuffire
à tout dans un endroit ifolé, éloigné de fept
milles de Dorchefter, la ville la plus proche.
Vous vous appercevrez d'une quantité de petits
défauts qui dévoient naturellement m'échap-
per. Elle doit être bien changée depuis la der-
niere vilite qu'elle a fait à Howard-Grove;
mais je ne veux point vous prévenir ; je l'aban¬
donne à votre jugement, & je vous fupplie
de me dire fincèrement ce que vous penfez
d'elle. Je fuis, &c.

Arthur Villars.

LETTRE V.

M. Villars à Lady Howard.

18 Man*

Madame,

Cette lettre vous fera remife par mon
enfant — l'enfant de mon adoption — de mort
affe&ion. Privée des plus doux liens de la
nature, elle mérite de trouver des reflburces
dans le fein de l'amitié. Je vous l'envoie
innocente comme les anges, pure comme le
jourj & avec elle je vous envoie le cœur de
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votre ami, fon unique efpoir fur la terre,
l'objet de fes plus tendres foins. Pour elle
feule, Madame, j'ai fouhaité de vivre encore;
pour elle feule je fuis prêt à mourir avec joie.
Rendez-la moi avec toute l'innocence qu'elle
vous apporte, & vous aurez rempli mes plus
cheres efpérances.

Arthur Villars.

lettre vi.

Lady Howard à M. Yillars.

Howard- Grove.

Monfieur,

l e ton folemnel que vous employez en
m'envoyant votre' fille, a diminué en quelque
forte le plaifir que me faifoit cette marque
de votre confiance. Je crains que vous ne
fouffriez trop de votre complaifance, & dans
ce cas je me reprocherois ,1a vivacité avec
laquelle je vous ai demandé cette faveur ;
mais fouvenez-vous , Monfieur, qu'elle n'eft
qu'à une très-petite diftance de chez vous, &
foyez aiïuré que je ne la retiendrai pas un

inftant
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inftant au-delà du terme que vous fixerez à
foil abfence.

Vous voulez favoir ce que je penfe d'elle?
C'eft un petit ange ! & je ne m'étonne plus
que vous vous attribuiez fur elle des droits
exclufifs : mais vous devez fentir combien il
vous fera difficile de conferver ces droits à
la longue.

Sa phyfionomie & toute fa figure s'accor¬
dent pleinement avec l'idée que je me formois
d'une beauté parfaite , & la chofe eft fi frap¬
pante, qu'il n'y a pas moyen de la pafler fous
filence , quoique nous attachions , vous &
moi, peu de prix à un auffi frété avantage.
Si j'avois ignoré de qui elle tient fou éduca¬
tion, j'aurois été en peine, au premier coup-
d'oeil, de fon efprit ; on a remarqué depuis
longtems & avec raifon , que la fottife va
prefque toujours de pair avec la beauté.

Elle a la mêmè douceur dans fes maniérés,
les mêmes graces naturelles dans fa démarche,
qui dittinguoient fi favorablement fa mere.
Son caraétere eft l'ingénuité, la naïveté même;
&, quoique douée d'un jugement exquis &
d'une grande pénétration d'efprit, elle y joint
Un certain air d'inexpérience & d'innocence,
qui la rend, on ne peut pas plus, intérefiante.

Vous auriez tort de regretter la retraite
dans laquelle elle a vécu ; un penchant naturel
à obliger, & des façons infiniment prévenan¬

te?»? I. B
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tes, lui tiennent lieu de cette politeffe qu'on
acquiert dans le grand monde.

Je remarqué , à ma fatisfaétion, que cette
aimable enfant s'attache de plus en plus à ma
petite-fille ; celle-ci eft auffi éloignée de tout
ce qui s'appelle amour-propre ou fantaifie,
que votre jeune éleve l'eft de la rufe. Leurs
liaifons leur feront réciproquement utiles î
l'émulation qui en réfultera leur fera beau¬
coup de bien, car l'envie n'y fera pas mêlée.
Je veux qu'elles fe tiennent lieu de fœurs
l'une à l'autre.

Soyez convaincu, mon cher Monfieur, que
nous aurons foin de votre fille comme de notre

propre enfant. Nous réunifions nos vœux
finceres pour votre fanté & pour votre prof-
périté, & nous vous remercions de la faveur
que vous n,ous avez accordée, &c.

M. Howard.
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lettre vii.

Lady Howard à M. Yillars.'
Howard- Grove, 26 Mays,

]SÎ E vous allarmez pas, mon digne ami ,

de me voir déjà revenir à la charge. Je n'ad¬
mets point de cérémonies dans mes correfpon-
dances, &, fans attendre régulièrement des
réponfes à mes lettres, fans me piquer moi-
même de ponétualite, il fuffit que je fois dans
le cas de réclamer votre indulgence , pour
que je mette la main à la plume. Madame
Mirvan vient de recevoir une lettre de fou
époux ; après une très-longue abfence, il lui
marque l'agréable nouvelle, qu'il compte
d'être rendu à Londres dans les premiers jours
de la femaine prochaine. Ma fille & le Capi¬
taine ont été féparés depuis environ fept ans >

ainfi je me difpenfe de vous dire quelle joie,
quelle furprife , quelle confufion , le retour
de M. Mirvan répand dans Howard-Grove.
Ma fille, comme vous penfez bien, ira incef-
famment en ville à fa rencontre : ma petite-
fille eft obligée de la fuivre ; je fuis fâchée
de ne pas pouvoir en faire autant.

Maintenant, mon cher Monfieur , je n'ai
plus le courage de continuer. De grace ! oferai-

B ij
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je demander — permettrez - vous que votre;
fille les accompagne? N'allez pas dire que
nous fommes indiïcrettes. Confidérez tous les
motifs qui concourent dans ce moment-ci à
lui rendre le féjour de Londres infiniment
agréable ; l'événement heureux qui donne
lieu à ce voyage, l'allégrefle de tous ceux
qui feront de la partie. Oppofez à cela la vie
ennuyeufe à laquelle elle fera réduite, fi elle
refte ici avec une vieille femme folitaire pour
toute fociété ; tandis qu'elle faura que toute
la famille nage dans la joie: voilà des circonf-
tances qui femblent mériter votre attention.

Madame Mirvari me prie de vous alîurer
qu'une femaine eft tout ce qu'elle demande ;
car elle eft sûre que le Capitaine, qui hait
Londres, preffera fon retour à Howard-Grove.
D'ailleurs, Marie defire avec tant d'ardeur
d'avoir fon amie avec elle, qu'un refus de
votre part la priveroit de la moitié du plaifir
qu'elle fe promet de cette courfe.

En attendant, Monfieur , je ne veux rien
vous cacher ; je ne vous garantis point qu'ils
mèneront à Londres une vie retirée, & même
cela n'eft nullement apparent Mais ne crai¬
gnez rien de Madame Duval ; elle n'a aucune
correfpondance en Angleterre; ce qu'elle ap¬
prend de nous , n'eft que par des bruits publics.
Le nom que porte votre fille ne fauroit lui
être connu , &, fupposé même qu'elle vînt
à favoir que notre jeune amie ait pafie uns
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huitaine de jours en ville dans une occafiora
auffi extraordinaire, il n'eft pas poffible qu'elle
s'en tienne offensée.

Madame Mirvan vous aflure que fi vous
déférez à fa demande, fes deux enfans parta¬
geront également fon tems & fes attentions.
Elle a donné commiifion à un ami d'arrêter
une maifon pour elle ; la réponfe ne tardera
pas à venir, & j'attendrai dans cet intervalle
votre décifion. Votre fille vous écrit elle-
même., fa lettre fera plus que toutes nos fol-
lici tarions.

Madame Mirvan vous fait fes complimens,
dans le cas feulement, à ce qu'elle dit, où
vous accorderez votre confentement, pas au¬
trement.

Adieu , mon cher Monfieur j nous efpérons
tout de votre bonté.

M. Howard.

LETTRE VIIL

EVELINA à M. VlLLARS.

Cette maifon eft le féjour de la joie $
chaque phyfionomie annonce la gaieté , tout
le monde vous aborde un fouris fur les lèvres.

B iij
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Je ne fais que roder pour m'amufer de la
confufion qui y regne. On prépare une cham¬
bre fur le jardin pour fervir de cabinet d'étude
au Capitaine. Lady Howard n'eft pas un
inftant à la même place 5 Mifs Mirvan fait
des bonnets ; on s'occupe de tout côté ; on
court de chambre en chambre ; on donne des
ordres 5 on les révoque ; on en donne de nou¬
veaux ; tout eft en désordre & en agitation.

J'ai une priere à vous faire, mon cher
Moniteur , & j'efpere que vous ne m'accuferez
point d'abufer de vos bontés. Lady Howard
veut abfolument que je vous écrive ; comment
în'y prendre ? une priere fuppofe des befoins ?
& m'en avez-vous jamais laiffé?

Je fuis confufe d'avoir commencé cette let¬
tre , mais ces obérés Dames font fi preflantes î

Je ne puis m'empêcher de l'avouer, les
plaifirs auxquels elles m'invitent de prendre
part me tentent beaucoup, pourvu feulement
que vous ne les defapprouviez pas.

Elles vont faire un court féjour à Londres.
Le Capitaine les y joindra dans peu de jours.
Madamç Mirvan fera accompagnée de fa fille.
— Quelle délicieufe partie! & cependant je
ne me fens pas une envie exceflive de les
fuivre 5 du moins je crois que je demeurerai
avec plaifir fi vous le defirez.

Aflurée, mon très-cher Monfieur, de votre
bonté , de votre amitié, de votre indulgence,
me feroit-il permis de fouhaiter quelque choie
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fans votre agrément ? Décidez, je vous prie»
fans craindre de me gêner, ou de m'affliger.
Tant que je ferai dans l'incertitude, j'efpé-
rerai peut-être ; mais dès que vous aurez
prononcé, je n'aurai rien à répliquer.

Elles me difent que Londres eft actuelle¬
ment dans tout fon brillant. Deux Spetftacles
— l'Opéra — le Ranelagh — le Panthéon —
Vous voyez que je fais déjà tous ces noms par
cœur. Néanmoins je n'ai encore rien difpofé
pour mon départ, & s'il faut que je refte,
je les verrai monter en chaife, fans qu'il
m'en coûte un foupir, quoique je fois sûre
de ne plus retrouver une oecafion comme
celle-là. Leur joie fera fi complette, qu'il
eft naturel de defirer de la partager.

Suis-je donc enforcelée? Je me propofois
en commençant de ne pas iufifter; mais ma
plume, — ou plutôt mes idées l'emportent.
Je l'avoue malgré moi, votre confentemenfc
me tient à cœur.

Je me répens déjà d'avoir laifîë échapper
cet aveu j oubliez, je vous fupplie, ce que
je viens (Récrire , fi ce voyage vous déplaît.
Je finis, car plus je penfe à cette affaire,
moins elle me devient indifférente.

Adieu, mon très-honoré, mon très-refpeété»
mon très-aimé pere ; car comment puis-je vous
appeler autrement? Je ne connois de bonheur
ou de chagrin, d'efpérance ou de crainte, que
çtpx que votre fatisfaftion ou votre déplaiffr
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peuvent me donner. Si vous me refufez, je
fuis fûre que ce ne fera pas fans de fortes
raifons, & je ne doute pas que je n'y foufcrive
volontiers. — J'efpere encore cependant, —■

peut-être pourrez-vous me laitier aller. Je
fuis avec une entiere affeétion.

Evelina.

Je n'ofe pas figner Anville une lettre adreffée
à vous, & quel autre nom m'eft-il permis
de prendre ?

lettre ix.

M. Villars à Evelina.

Berry-Hill, 28 Mars.

J e n'ai pas la force de réfifter à une follieita-
tion preffante. Loin d'ufurper fur vous, mon
enfant, une autorité qui porte atteinte à votre
liberté, je ne confulte que la prudence pour
m'épargner les angoiffes du répentir. Votre
impatience de voir Londres ne me furprend
point, puifque la vivacité de votre imagination
vous peint cette ville avec des couleurs fi
avantageufes ,• je fouhaite feulement que votre
attente ne fuit pas trompée. Vous refufer, ce

I



evelina. 35
feroit exalter vos idées. Je ne demande pas
mieux que de contribuer au bonheur de mon
Evelina ; ainfi je vous accorde mon confente-
ment. Partez, mon enfant, que le ciel foit
votre guide ! qu'il vous conferve & vous for¬
tifie ! Je le prierai nuit & jour pour votre
félicité. Qu'il vous prenne fous fa garde, qu'il
veille fur vous, qu'il vous préferve de tout
danger, de toute adverfité! Qu'il écarte de
votre perfonnele vice, autant qu'il eft éloigné
de votre cœur! Qu'il me donne enfin la der-
niere confolation que je lui demande, celle de
fermer les yeux dans les bras d'une fille qui
ai'eft fi chere, & qui mérite tant de l'être.

Arthur Villars.

lettre x.

Evelina à M. Villars.

Londres, Queen-Street, famedi 2 Avril.

J'a r r i v e dans ce moment, & déjà je me
prépare d'aller à Drury-Lane. Le célébré
Garrick remplira le rôle de Ranger. Je fuis
toute en extafe. Miff Mirvan ne l'eft pas
moins. Quel heureux hafard 3 en effet, de voir
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Garrlck, lui qui joue fi rarement ! Nous avons
eu bien de la peine à arracher le confentement
de Madame Mirvan : elle prétend que nous
ire fommes pas afîez habillées pour paroître
en public, car nous n'avons pas encore eu
le tems de nous monter au ton de Londres. A
force de la tourmenter , nous avons obtenu
cependant une loge écartée, où nous ne ferons ;
vues de perfonne. Quant à moi, toute place
m'eft égale,- je ferai inconnue à la premiere 1
comme à la derniere.

j'interromps ici ma lettre. A peine ai-jele
tems derefpirer Je remarquerai feulement
que la magnificence des maifons & des rues de
Londres ne répond pas à l'idée que j'en avois. :

Je vous dis adieu , Moniteur, pour le pré- .
fent: je ne pouvois m'empêcher de vous écrire f
■*m mot à mon arrivée , car je fuppofe que 1
ma lettre de remerciment eft encore en chemin.

Samedi au foir.
Me voici de retour du fpectacle, ivre de

plaifir ! C'eft bien à jufte titre que M. Garrick
mérite fa réputation & une admiration uni- "
verfelle. — Je n'avois point d'idée d'un auili
grand aéteur.

Quelle aifance, quelle vivacité dans fou
jeu ! quelles graces dans tous fes mouvemens!
quel feu & quelle expreffion dans fes yeux'
Je ne pouvois pas me perfuader qu'il débitoit
de mémoire , chaque mot fernble partir de
Firnpulfton du moment.
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■Son aétion eft à la fois agréable &: fans
gêne; fa voix diftinéte & mélodieufe, & en
même tems merveilleufement variée dans tous
festons, pleine de vie; chaque regard eft une
proie.

J'aurois donné tout au monde pour voir
recommencer la piece.—- Et lorfque je le vis
danfer, —oh! que j'enviois Clarinde. J'étois
tentée de fauter fur le théâtre pour me mettre
de la partie.

Vous me prendrez pour une folle ; ainfi
je ferai bien de quitter ici la plume. Mais je
vous protefte que vous feriez enchanté vous-
même de Garrick, fi vous le voyiez. Je vais
prier Madame Mirvan de nous envoyer an
fpeftacle tous les jours que nous pafferons ici.

, Elle me comble de bontés, & Marie, fa char-
I mante fille, eft la plus aimable enfant du

monde.

Chaque foir , Monfieur , je vous rendrai
compte de ma journée , avec autant de vérité
que fi j'étois fous vos yeux.

Dimanche.
Nous avons été ce matin à la chapelle de

Portland, & après le fervîce nous nous fommes
promenées dans le mail du parc Saint James,
qui n'a nullement rempli mon attente. C'eft
une longue allée couverte d'un gravier fâle,
très-incommode pour les piétons: les deux:
extrémités, au lieu de préfenter des vues
découvertes, font bornées par des maifons de
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triques. Lorfque Mde. Mirvan me fît remar¬
quer le Palais, je penfai tomber de mon haut.

Quoi qu'il en foit, la promenade nous fit
plaifir : tout le monde avoit l'air gai &
fembloit content. Les femmes étoient extrê¬
mement parées ; Mifs Mirvan & moi nous
ne pouvions pas affez les regarder. Madame
IVIirvan rencontra plulieurs de fes amies:
cela n'étoit pas furprenant, car jamais je ne
vis une pareille foule. Je cherchois audi fi
je ne trouverois perfonne de ma connoiffan-
ce* je n'en vis point, & cela me parut
fingulier : je croyois que le monde entier
étoit réuni ici.

Madame Mirvan dit que nous ne retour¬
nerons point au parc dimanche prochain,
fuppofé même que nous foyons encore en
ville; on nous conduira aux jardins de Ken-
fmgton, où l'on dit qu'il y a meilleure fociété.
C'eft ce qu'on a de la peine à croire, lorf¬
que l'on fort d'un cercle li brillant.

Lundi.
Nous fommes invitées ce foir à un bal pri¬

vé qui fe donne chez Madame Stanley, fem¬
me du bon ton, & l'une des connoiffances
de Madame Mirvan.

Nous avons paffé notre matinée à courir,
les boutiques, pour acheter des étoffes, des
bonnets, des gazes & autres bagatelles.

Ces boutiques font aflez amufantes, fur-
tout celles des merciers : vaus voyez dans

chacune

1
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chacune une demi-douzaine d'hommes, qui,
à force de révérences & de fouris , cherchent
à être remarqués. On nous conduifit de l'un
à l'autre, & nous paffâmes de falle en falle
avec tant de cérémonies, que j'eus d'abord,
peur de fuivre.

Je crus que je ne viendrais jamais à bout
de choifir une étoffe , ils en montrèrent une
ii prodigieufe quantité, que je nefavois aux¬
quelles m'en tenir; d'ailleurs, ils les vantoient
avec tant de complaifance , qu'on eût dit que
pour m'engager à acheter toutes leurs mar-
chandifes il ne s'agiffoit que de m'en donner
bonne opinion, & en vérité j'aurois voulu
pouvoir acheter davantage à eau Ce des peines
qu'ils Ce donnoient.

Chez les marchands de modes, nous vîmes
des Dames habillées avec tant d'éclat, qu'on
eût dit qu'elles étoient Cordes pour rendre
des vifites, plutôt que pour faire des emplet¬
tes. Mais ce qui m'amuia le plus, c'eft que
dans ces boutiques nous étions prefque tou¬
jours fervies par des hommes, &, ce qui effc
bien pis , par des hommes affeftés & pré¬
cieux. Ils étoient mieux inftruits que nous
des moindres détails de nos ajuftemens , &
ils recommandoient leurs bonnets & leurs
rubans avec un air d'importance, qui me don¬
na envie de leur demander depuis quand ils
avoient ceffé d'en porter?

La viteffe avec laquelle on travaille dans
Tome L C
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ces grandes boutiques eft furprenante ; ils
m'ont promis pour ce foir un aflortiment
complet.

Je fuis aétueliement entre les mains dit
perruquier, & jè ne me retrouve plus la même
tête. On l'a chargée de poudre , d'épingles
noires, & d'un grand couffin. Je doute que
vous me reconnuffiez, car ma phyfionomie eft
toute différente de ce qu'elle étoitfans coeffure.
■Accoutumée à m'arranger moi-même , je crains
que je n'y réuffiffe pas de litôt, tant ma
chevelure fe trouve entortillée, ou tapée ,

comme on dit en termes de l'art.
Le bal de ce foir me met mal à mon aife ;

car vous favez que je n'ai jamais dan le qu'à
l'école. Madame Mirvan me dit cependant
qu'il n'y a pas là de quoi être embarraffée,
je n'en fouhaite pas moins que cette fête
foit paffée.

Adieu, mon cher Moniteur ; excufez , de
grace, le fatras dont cette lettre eft remplie :
peut-être le féjour de la capitale polira-t-il
mon ftyle, & que dans la fuite je pourrai
vous offrir une correfpondance plus digne de
votre attention. En attendant je fuis, en dépit
de mon peu de J'avoir, &e.

Evelina.

La pauvre Mifs Mirvan eft obligée de refaire
tous les bonnets, qui ne font pas montés à
la hauteur des coëffures de Londres,



evelina. n

lettre xi.

; Suite de la Lettre cf evelina.

Mardi matin, 5 Avril,

J'ai bien des chofes à vous dire, & je paffe-
rai la matinée à vous écrire. Je m'etois pro-
pofé à la vérité d'employer mes foirées à vous
rendre compte des avantures du jour, mais
cet arrangement devient impoffible ; les diver-
tiffemens de cette capitale font pouffes fi avant
dans la nuit que, fi je vouloïs m'occuper en¬
core après le fouper, il me faudroit renoncer
entièrement au fommeil.

Nous avons paffé hier une foirée des plus
extraordinaires. Comme nous étions invitées
à ce qu'on appelle ici un bal privé, je comp¬
tais n'y trouver qu'une douzaine de perfonnes.
Au lieu de cela je fuis tombée au milieu d'un
demi-monde. Imaginez - vous deux grandes
falles , remplies autant qu'elles pouvoient
l'être ; dans l'une on avoit dreffé des tables,
à jeu pour les femmes mariées, l'autre étoid
pour la danfe. Ma mere, ( car Madame Mirvan
me nomme toujours fa fille) nous dit qu'elle
refteroit avec Marie & moi, jufqu'à ce que
nous fuffions pourvues de danfeurs, & qu'en-
fuite elle iroic faire fa partie.

C ij
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Les hommes paffoient & repaflbient devant

nous, fembloient fe dire qu'ils étoient furs de
nous, comme fi nous n'étions-là que pour
attendre l'honneur de leurs ordres; ces Mef-
fieurs fe promenoient d'un air diftrait & non¬
chalant, vraifemblablement pour nous tenir
en fufpens. Miff Mirvan & moi , nous 11e
fûmes pas les feules qui eûmes à nous plain¬
dre, aucune des femmes ne fut mieux traitée.
J'étois piquée au point que je réfolus de me
paffer de la danfe, plutôt que de fupporter de
telles maniérés, & d'accepter le bras du pre¬
mier venu qui daigneroit me l'offrir.

Un jeune homme qui nous avoit déjà fixé
depuis quelque tems affez cavalièrement,
s'avança vers moi fur la pointe des pieds; un
petit' fourîs de commande & un ajuftement
de fat indiquoient affez qu'il cherchoit à s'at¬
tirer les yeux de l'aflemblée, quelque laid
qu'il fût d'ailleurs.

Il fe profferna jufqu'à terre, & en me pré-
fentant la main avec un gefte infiniment étu¬
dié , il me dit d'un ton de voix fort niais :
" eft-il permis, Madame ? ,, Puis il fe tut un
moment, & fe mit en devoir de prendre mon
bras. Je le retirai, & j'eus de la peine à m'era-
pêcher de lui rire au nez. " Vous voudrez
,, bien , Madame, continua-t-il en affeétanfc
de s'interrompre à tout moment, " m'accor-
„ der l'honneur & l'avantage, —fi-je n'ai
î; pas le malheur d'arriver trop tard s
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5, pom* von? demander l'honneur & l'avan¬
tage. „ — Et il voulut de nouveau s'emparer
de ma main. Je baillai la tête, je le priai de
œ'excufer, & je me tournai vers Miff Mir-
van, car je riois tout de bon. Il me demanda
alors, fî quelqu'un, plus fortuné que lui,
l'avoit déjà devancé ? Je lui répondis que
non, & qu'appar'emment je ne danferois pas
du tout. Il me répliqua qu'il ne s'engageroit
pas de fon côté, dans l'efpérance de me voir
changer encore de réfolution ; &, après avoir
marmoté quelques propos ridicules , dans lef-
quelsil mêla les mots de chagrin & de malheur,
il fe retira avec fon airfouriant qui ne l'avoit
pas quitté un infiant.

Pendant ce petit dialogue, Miff Mirvan ,

comme nous nous le rappelâmes enfuite , s'é-
toit entretenue avec la Dame du logis. Bien¬
tôt après un autre jeune homme, âgé d'envi¬
ron vingt-fix ans , mis avec élégance, quoi¬
que fans fatuité , & d'une très - belle figure,
m'accofta d'an air poli & galant, & me pria
de lui faire l'honneur de lui accorder mon

bras , fi je n'étois pas encore engagée. Je ne
vis pas trop quel pouvoit être l'honneur qui
lui en viendrait; mais ces fortes de phraîes
font de fimples façons de parler , qu'on em¬
ploie indifféremment & fans diftinétion de
perfonne.

Je fis la révérence, & fuis fûre que je
iougiffois; l'idée de danfer en préfence de

G iij
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tant de monde, & fur-tout avec un inconnu,
me déconcerta ; cependant la chofe étoit iné¬
vitable , car j'eus beau promener mes regards
dans la falle, je n'y rencontrois perfonne qui
rie fût étranger pour moi. Je donnai donc le
bras à mon cavalier, & nous allâmes joindre
les rangs.

Les menuets étoient finis avant que nous
arrivaffions ; nos marchands de modes n'a-
voient été prêts que fort tard.

Mon danfeur témoigna une grande envie
de lier converfation avec moi ; mais je fus
tellement intimidée , que je pouvois à peine
proférer une parole, & fi je n'avois pas été
honteufe de changer d'avis à chaque inftant,
je ferois retournée à ma chaife pour ne pas
danfer de toute la foirée.

Il fut furpris de mon embarras qui n'étoit
que trop vifible. Je ne fais ce qu'il penfa de
moi5 mais il ne me dit plus rien, & je ne
pus pas prendre fur moi de lui avouer que
mon trouble venoit de ce que je n'étois pas
accoutumée à danfer en grande fociété.

Sa converfation étoit pleine de bon fens&
d'efprit, fon air & fon abord noble & aifé ,

fes maniérés douces, polies & engageantes ,

fa figure élégante , & fa phyfionomie la plus
animée & la plus expreffive que j'aie ja¬
mais vue.

Peu après Mifs Mirvanprit fa place à côté
de nous elle vint me dire à l'oreille que mon
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cavalier étoit un homme de condition. Cette
découverte ne fervit qu'à augmenter mon dé-
fordre. " Combien il aura de regret, me di-
5, fois - je , d'avoir fait tomber fon choix fur
j, une petite campagnarde, fans ufage du
» monde, qui craint à chaque pas de faire
j, une incongruité ! „

L'idée de me voir engagée avec un homme
à tous égards fi. fort au-defîus de moi, m'a-
voit déjà jettée dans la plus grande confu-
fion, & vous penfez bien que je ne fus pas
trop raffurée en entendant dire à une Dame
qui paffia devant nous : " voilà une danfe des
53 plus difficiles. „

"Oh! dans ce cas, dit Marie à fon dan-
feur, " je vous demande la permiffion de ne
53 pas en être, & d'attendre la fuivante. „

" J'en ferai autant, ajoutai-je, car égale-
53 ment je ne m'en tirerois pas. „

Marie me répondit qu'il falloit en prévenir
mon cavalier , qui s'étoit détourné pour par¬
ler à quelqu'un. Je n'eus pas le courage de
lui adreffer la parole , & nous nous glifsâmes
tous trois hors des rangs, pour nous affeoir
auNbout de la falle.

Malheureufement pour moi, Mifs Mirvan
fe laiffia entraîner de nouveau dans la danfe ,

& au moment où elle fe leva , elle s'écria :
5> ma chere,je vois là-bas votre cavalier le
j. Lord Orville , qui court la falle pour vous
» chercher. 3}
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Je la fuppliois de ne pas m'abandonner,
nais elle le devoit : j'étois plus mal à mon
aife que jamais ; j'eufle donné tout au monde
pour trouver Madame Mirvan , & pour la
prier de me iuftifier dans l'efprit du Lord ;
car, que pouvois-je alléguer pour excufer
non impoliteffe ? Il devoit me prendre pour
une irnbécille ou pour une folle. Quelqu'un
qui connoît le monde & fes ufages, ne peut
fe faire une idée du trouble dont j'étois agitée.

J'étois dans la plus grande confufion ; j'ob-
fervois qu'il me cherchoit par-tout d'un air
embarraffé ; mais quand je vis à la fin qu'il
s'avanqoit vers l'endroit où j'étois, je penfai
tomber à la renverfe. Je ne me fentois pas en
état de l'attendre, car je ne favois que lui
dire. Je me levai donc, & je me précipitai
dans la falle du jeu, bien réfolue de paffer le
refte de la foirée à côté de Mde. Mirvan & de
ne pas danfer du tout. Mais avant que de la
découvrir , Milord Orville me joignit.

Il s'informa fi j'étois incommodée ? Vous
vous imaginez , fans doute , Monfieur, com¬
bien je fus déconcertée. Au lieu de répon¬
dre , je baiïïbis fottement la tête, & je fixois
mon éventail.

Il me demanda d'un ton grave & refpec-
tueux, s'il avoic eu le malheur de me déplaire?

" Non certe-s , répliquai - je, „ & pour
changer de converfation & prévenir de nou¬
velles queftions, je le priai de me dire s'il

\
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n'avoit pas vu la jeune Dame avec laquelle
j'avois parlé tantôt ?
„ Non, niais ordonnez - vous que j'aille la

5, chercher ? „

„ Point du tout. „

„ Y a-t-il quelqu'autre à qui vous fou-
5, haiteriez de parler ? ,,

Je lui dis que non, avant que de favoir que
je répondois.

„ Aurai-je l'avantage de vous offrir quel-
„ qucs rafraîchilfemens ? „

Je fis une inclination de tête fans le vou¬
loir, & il partit comme un éclair.

Je conimenqois à me fâcher contre moi-
même , & je me remis afiez pour m'apperce-
voir delà ridicule figure que je faifois ; mais
j'étois trop hors de moi pour penfer ou pour
agir convenablement.

Si le Lord n'avoit été de retour dans un

clin d'œil, je me ferois peut-être échappée
une fécondé fois. 11 m'apporta un verre de
limonade. Dès que je l'eus pris, il me dit
qu'il fe flattoit que je lui accorderois l'hon¬
neur de ma main pour la danfe qu'on venoit
de commencer.

Le fouvenir de la conduite puérile que
j'avois tenue auparavant, fit renaître mes
craintes plus que jamais. Je tremblois de
danfer devant tant de monde, & avec un
homme de ce rang. Je crois qu'il remarqua
mon embarras, car il me fuppiia de repren-
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dre ma place, fi la danfe ne m'amufoit pas :
je n'eus garde d'accepter la proportion, car
je n'avois déjà fait que trop de fottifes ; à
peine cependant pouvois-je me foutenir fur
mes jambes.

Préparée de la forte , il efl: aifé de s'imagi-
nér que je me tirai très - mal d'affaire. Je
«l'attendois à voir le Lord outré de la mau-

vaife étoile qui l'avoit guidé dans fon choix ;
mais, à ma grande confolation , il parut affez
content il m'avoit aidée & encouragée de
fon mieux. Ces gens du monde ont trop de
préfence d'efprit pour découvrir jamais leur
trouble & leur mauvaife humeur , quand mê¬
me ils en auroient le cœur navré : euffé-je
été la premiere perfonne de l'affemblée , il
n'auroit pu me traiter avec plus d'égards &
de politeffe.

Je ne parvins point à me remettre , pas
même après la danfe 5 mon cavalier me pré-
fenta un fiege en me difant, qu'il ne fouffri-
roit point que je me fatigafîe par complai-
fance.

Avec un peu plus d'habileté, ou feulement
avec Un peu plus de courage, j'aurois pu lier
une converfation très-intéreffante. Je vis alors
que la naiffance du Lord Orville étoit fon
moindre mérite , & qu'il fe diftinguoit bien
plus par fon efprit & fes manières. Rien de
plus jufte & de plus piquant que fes remar¬
ques fur l'enfemble de notre fociété $ je ne
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conçois pas comment je pus relier aulfi indif-
fe'rente ; mais je me rappelois toujours le
miférable rôle que j'avois joué en préfence
d'un obfervateur fi délicat, & ce qui m'em¬
pêcha de goûter fes plaifanteries , c'elt ce
qui excita ma compafîion pour d'autres. Ce¬
pendant, je n'avois pas le courage ni de
prendre leur défenfe, ni de railler à mon
tour; je me bornois à écouter dans un pro¬
fond filence.

Voyant que cet entretien ne faifoit pas
fortune, il le mit à parler desailemblées pu¬
bliques, des concerts; mais il ne tarda pas
às'appercevoir que je n'en avois aucune idée.

Enfin , il laifla tomber la converfation ,

avec une adrefie infinie, fur les agrémens &
les occupations de la campagne.

Pour le coup je ne devois plus douter que
fon intention ne fût de me mettre à l'épreuve,
& qu'il vouloit efîayer s'il n'y avoit aucun
moyen de me faire parler. Cette réflexion
mit de nouveau mon efprit à la gêne ; j'en
demeurai aux monofyllabes, & encore tâchai-
je de les éviter tant que je pou vois.

Milord Orville continuoit à donner cours

à fa belle humeur , & moi je tenois toujours
la tête fottement bailfée. Au moment que j'y
penfois le moins, ce même fat, qui m'avoit
demandé précédemment, s'approcha avec un
air d'importance ridicule ; &, après deux ou
trois grandes révérences, il dit : " je vous
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j5 demande pardon, Madame, — & à vouî
35 au® , Milord , — de ce que j'interromps,
35 un entretien au® agréable, — qui fans
35 doute vous amufe davantage — que les of-
35 fres que j'eus l'honneur de vous faire tan-
35 tôt; mais „ —

Je partis à ce mot d'un grand éclat de rire;
je rougis de ma fottife , mais je ne pus m'en
empêcher. Figurez-vous d'un côté ce petit-
maître avec fon air préfomptueux , une ta-
iatiere à la main, de l'autre la phyfionomie
«le Milord Orville, où fe peignoit la plus
extrême furprife , --- & je vous demande s'il
y avoit moyen de tenir fon férieux ?

Je riois pour la premiere fois depuis que
Mifs Mirvan m'avoit quittée, & pendant tout
ce tems j'avois été plus difpofée à pleurer
qu'à rire. Milord Orville me regarda avec
attention: le petit- maître, dont j'ignore le
mom, étoit furieux ; il me dit d'un air defuf-
£fance : "arrêtez , Madame, je vous prie;
3, feulement un inftant, je n'ai qu'un mot à
355vous dire. — M'eft-il permis de favoir par
35 quel accident j'ai été privé de l'honneur de
so danfer avec vous ?

s. Par quel accident ! 33 repris - je très-
«tonnée.

s. Oui, Madame , fans contredit , & je
>5 prendrai la liberté de vous faire remarquer,

qu'il n'y a qu'un accident très-peu ordinaire



evelina. 49

w qui puifle engager line Demoifellede votre
,, âge à commettre une impoliteffe. ,,

Une idée confufe me paffa alors par la tête,
que je pouvois avoir manqué à quelque ufa-
ge reçu dans les grandes aflemblées ; je me
rappelois en effet d'avoir entendu autrefois
qu'après avoir refufé un cavalier, il n'en fal-
loit plus accepter. Etourdie que j'étois ! je
l'avois oublié. Je demeurois interdite ; &
tandis que cette idée me pourfuivoit, Milord
Orville répondit avec chaleur : „Monfieur ,

,, cette Dame n'eftpas capable de mériter un
3, tel reproche. "

Cet homme infupportable ( car , en vérité,
je fuis très en colère contre lui ) fit une pro¬
fonde révérence, & avec un fouris grimacier
des plus choquans , il répondit : ,, Milord ,

y loin de faire un reproche à Madame, j'ai
3, affez de difcernement pour reconnoitre le
3, mérite fupérieur qui vous a valu la pré-
3, férence. " Il fit une fécondé révérence &
s en alla.

Y eut-il jamais quelque chofe d'auffi info-
lent ? Je mourois de honte. M Le fat ! " s'écria
Milord Orville; &moi, fans favoir ce que
je faifois , je me levai de ma chaife fort à la
hâte, & en m'en allant je difois : " où donc
„ peut être Madame Mirvan ? on ne la voit
„ plus. "

„ Permettez , dit Milord , que j'aille m'en
jj informer. " Je repris ma chaife , n'ofant
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lever les yeux. Que devoit-il penfer de moi
de toutes mes bévues , de cette préférence
fuppofée ?

Il revint dans un moment, & me rapporta
que Madame Mirvan étoit au jeu, mais qu'elle
feroit charmée de me voir ; j'y allai inceffam-
ment. Je pris le feul fiège qui étoit vacant ,

& Milord Orville nous quitta à ma grande
fatisfaétion. Je racontai mes défaftres à Ma¬
dame Mirvan ; elle eut la bonté de fe faire
des reproches de ne m'avoir pas mieux inf-
truite, mais elle m'avçut cru au fait de ces
petits ufages. Quoi qu'il en foit, il eft à
croire que notre homme s'en tiendra à fa belle
harangue, fans pouffer fon reffentiment plus
loin.

Milord Orville ne fut pas long - tems ab-
fent. Il m'invita de retourner à la danfe; j'y
confentis de la meilleure grace qu'il me fut
poffible. J'avois eu le tems de me remettre,
& j'avois réfolu de faire un effort pour répa¬
rer , s'il y avoit moyen, mes premieres fot-
tifes; & quoique je fuffe déplacée avec un
homme du rang & de la figure de Milord
Orville, j'aurois defiré de ne pas lui faire
honte, puifqu'il avoit eu le malheur de me
choifir.

Il parla peu, & la danfe fut bientôt finie;
je n'avois donc pas eu l'occafion de remplir
mon intention. Je penfois d'abord que les
peines inutiles qu'il avoit prifes auparavant
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pouvaient l'avoir dégoûté ; puis l'idée me
vint que peut-être il auroit appris qui j'étois.
Nouveau trouble de ma part : &, au lieu de
faire parade'de mon efprit , comme je me
l'étois propofé , je retombai dans mon ancien
état de ftupidité. Ennuyée , honteufe &
mortifiée , je demeurai tranquille , jufqu'à
ce que nous nous retirâmes , ce qui heureu-
fement arriva bientôt. Lord Orville me fit
l'honneur de me préfenter la main pour me
conduire au carroiïe , & chemin faifant il me
remercia de l'honneur que je lui fai/ois. Oh ,

ces gens à la mode !
Que direz - vous , mon cher Moniteur , de

cette foirée ? n'étoit-elle pas en effet des plus
extraordinaires ? Je n'ai pu vous épargner
ces détails , qui font tous fort neufs pour moi.
Mais il eft terns de finir. Je fuis avec un at¬
tachement refpeclueux, &c.

Evelina.



Evelina,

LETTRE XII.

Suite de la précédente.
Mardi, f Avril.

C E T T E fâcheufe foirée d'hier contii: i
m'intriguer encore. Je viens de recueill e
Marie, à force d'inftances & de plaif'
ries „ un dialogue des plus curieux. Voi
rez d'abord furpris de ma vanité ; mais je as
prie, mon cher Monfieur, d'écouter juk, au
bout, fans vous impatienter.

Cette converfation doit avoir eu lieu , pen¬
dant que j'étois avec Madame Mirvan dans
la chambre à jeu. Marie étant occupée à pren¬
dre quelques rafraîchifTemens, Milord Orville
s'approcha du buffet dans le même deffein ;
il ne la reconnut point, quoiqu'elle le remît
tout de fuite. Peu après un jeune homme ,

d'une phyfionomie éveillée , vint le trouver
en grande hâte , & lui dit : " eh bien , Mi-
„ lord, qu'avez - vous fait de votre belle
„ danfeufe ?

„ Rien, ,, répondit Orville, en fouriant &
hauffant les épaules.

„ C'eft, je vous jure, la plus belle créa-
,, ture que j'aie jamais vue.
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Milord fe mit à rire, & avecraifon: " oui,

„ repliqua-t-il, elle eft affez jolie , & fur-tout
„ très - modefte.

„ Oh ! Milord , s'écria cet extravagant ,

„ c'eft un ange !
„ Un ange, qui ne dit mot.
„ Comment cela fe peut-il, Milord, avec

„ une phyfionomie auffi fpirituelle & auffi.
„ expreffive !

„ Une petite idiote , " ajouta Orville en
fecouant la tête.

„ Voilà qui va bien, fur ma foi, " répliqua
l'autre.

Dans le même inftant cet homme odieux ,

qui venoit de me donner tant d'inquiétude ,

le mêla de la converfation , & en s'adreffant
refpeftueufement à Milord Orville il lui dit :
„ je vous demande pardon, Milord, fi, com-
„ me j'ai lieu de le craindre, j'ai réprimandé
„ tantôt, avec trop de févérité,x la Dame que
„ vous honorez île votre proteétion. Mais ,

„ avec d'auffi mauvaifes maniérés, vous m'a-
3, vouerez qu'on peut pouffer un homme à
„ bout.

„ Mauvaifes maniérés ! s'écria mon cham-
,, pion anonyme , cela eft impoffible. Un mi-
„ nois comme celui-là ne fauroit prendre un
,, auffi vilain mafque.

„ Oh ! quant à cela , reprit-il, je vous prie
„ de vous en rapporter à moi : car, malgré
» les égards que j'ai pour votre avis en toute
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,, autre chofe, vous conviendrez, j'efpère,
,, & vous aufîi, Milord, que je me connois
,, un peu en bonne ou mauvaife éducation.

„ J'ignorois entièrement /répondit Orville
„ d'un ton férieux, quel pouvoit être le fa-
„ jet de votre mécontentement; ainfi je de-
„ vois être furpris de la fortie que je vous ai
„ vu faire.

„ J'étois très - éloigné, Milord , de vous
„ offenfer ; mais une fille de rien , qui fedon-
,, ne de tels airs, certes cela n'étoit pas aifé
„ à digérer. J'ai pris toutes les peines poffi-
„ bles pour favoir qui elle eft ; perfonne ne
j, la connoît.

,, Oh ! ce ne peut être, s'écria mon défen-
j, leur , que la fille de quelque curé de
„ village.

,, Ha! ha! ha! bravo, fur mon honneur,
« je l'aurois deviné par fes maniérés.(i

Charmé de cette faillie, il continua fes éclats
de rire, & il s'en alla probablement répéter ce
prétendu bon mot dans le refte de l'affemblée.

„ Qu'y a-t-il donc là-delfous ? „ demanda
l'autre inconnu.

„ C'eft une ridicule affaire, répondit Orvil-
j, le ; votre Hélène a premièrement refufé ce
J, fat, & enfuite elle a danfé avec moi. Voilà
5, tout ce que j'en fais. "

,, Orville , vous êtes un heureux mortel !
„ Mais mal élevée, non, cela ne fe peut pas \
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„ & ignorante, tout auffi peu. Sou regard fpi-
„ rituel dément ces épithétes.

„ Je ne le déciderai pas ; mais ce qui eft
„ certain, c'eft que je me fuis tué à la faire
„ parler ; & malgré tons mes efforts, foit
„ innocence , foit malice , elle eft reliée im-
„ mobile fur fa chaife , fans me répondre le
„ mot. Puis, quand ce damoifeau eft venu
„ faire fes plaintes, elle a jetté un grand éclat
„ de rire infultant, & elle fembloit fe diver-
„ tir beaucoup de fa colere.

„ Oui-da, Milord, il y a de l'efprit là-
„ dedans; peut-être cela n'eft - il pas encore
„ défriché.

Marie fut appelée à la danfe, & elle n'en¬
tendit pas la fin de ce beau dialogue.

Eh bien ! mon cher Monfieur, avez - vous
jamais vu quelque chofe de plus outrageant?
Petite idiote ou malicieufe , quels termes
infultans! non, jamais je ne ferai plus tentée
d'aller dans une affemblée. Que n'étois-je en
Dorfetshire !

Après cela vous ne ferez pas furpris que
Milord Orville fe foit contenté de faire deman¬
der ce matin des nouvelles de notre fanté par
fon domeftique, fans prendre lui-même cette
peine, comme Mifs Mirvan s'y attendoit.
Mais, c'eft peut-être l'ufage de Londres.

Je ne voudrois pas vivre dans cette ville
pour tout au monde : je ne me foucie pas d'y
relier davantage. Elle m'ennuie déjà j je fou-
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haite que le Capitaine arrive bientôt. Madame
Mirvan parle de l'opéra pour ce foir -, pea
m'importe.

Mercredi matin.
Je me fuis très-bien amufée, presque

malgré moi : j'étois fortie de fort mauvaife
humeur, maisje ne pus réfifter aux charmes
de la mufique & du chant; ils convenoient,
on ne peut pas mieux, à ma fituation aéfcuelle.
J'efpere d'engager Mde. Miwan de retourner
à l'opéra famedi prochain. Que n'en donne-t-on
tous les jours ! je ne connois rien de plus déli¬
cieux ; quelques-uns des airs m'ont fendu le
cœur. C'étoit, à ce qu'ils difent, un opéra
dans le genre férieux ; le premier chanteur
comique étoit malade.

Ce foir nous irons à Ranelagtp. Si j'y ren-
controis un de ces trois Meilleurs, qui fe font
fi joliment égayés fur mon compte ? Mais,
n'y pentons pas.

JeuAi matin.
Nous avons été à Ranelagh. Cet endroit me

plaît : il eft illuminé avec tant de fomptuo-
îité, qu'au premier coup d'oeil je crus me trou¬
ver dans un château enchanté, ou dans un
palais de fées : tout fembloit tenir de la
magie.

J'étois à peine entrée que j'apperqus Milord
Qrville. Je perdis contenance ; mais il ne me
vit point. Après qu'on eut pris le thé , Ma¬
dame Mirvan étoit fatiguée j Marie & moi
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nous nous promenâmes feuîes dans la chambre,
nous le vîmes une fécondé fois près de l'or-
c'neftre , où nous nous arrêtâmes pour enten¬
dre un chanteur. Orville me falna; je lui ren¬
dis la révérence , & je fentis que je rougiflois.
Nous jugeâmes bientôt à propos de nous reti¬
rer : il ne nous fuivit point, & lorfque nous
repaffâmes devant l'orcheftre, il avoit difparu.
Nous le retrouvâmes plufieurs fois dans le
cours de la foirée, mais il étoit toujours ac¬
compagné, & il ne nous parla point; feule¬
ment il me fit quelques inclinations de tete,
lorfque la bienie'auce i'exigeoit.

Je ne faurois déguifer que je fuis très-fâchée
de lamauvaife opinion qu'il a prife de moi. Il
eft vrai, que c'efl ma propre faute ,• mais cet
homme eft fi aimable , fi honnête , qu'en vé¬
rité il eft humiliant d'être mai dans fon efprit.
N'eft-il pas jufte d'ailleurs de rechercher l'es¬
time des perfonnes qui méritent la nôtre ! Mais
ces réflexions viennent trop tard • il n'y a plus
de remede : quoi qu'il en foit, je renonce aux
affembiées.

On avoit deftiné cette matinée à voir les
environs de Londres, à courir des encans, des
boutiques , &c. mais j'avois mal à la tête , &
je n'étois pas en train de m'amufer. Je reftaï
donc au logis , & malgré moi je laifl'ai aller
ces Dames toutes feules 5 elles font la bonté
même.

A l'heure qu'il eft, je regrette de ne pas les
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avoir accompagnées, car je ne fais que faire
de ma figure. J'avois réfolu de ne pas aller ce
foirau fpeétacle; je crois cependant que j'irai.
Au fonds la chofe m'eft afiez indifférente.

. . : I

J'ai mal fait. Madame Mirvan & Marie ont
parcouru toute la ville , & fe font amufées à
merveille. — Et moi , fotte que je fuis !
j'étois dans ma chambre à ne rien faire. Elles
ont été à une vente publique dans le Pall-
mall, & elles y ont rencontré précifément ce
Milord Orville. Il s'eft affis à côté de Madame
Mirvan & lui a beaucoup parlé ; elle ne veut
pas me dire fur quel fujet.

Je ne retrouverai peut-être plus une occa- .

fion comme celle-là pour voir la ville. Je me
veux bien du mal de n'avoir pas été de cette
partie: mais je mérite cette humiliation, c'étoit
pur caprice.

Jeudi au foir.
Nous revenons du fpeftacle. On a repréfenté

le Roi Léar : cette piece m'a fort attriftée. Nous
n'avons vu perfonne de notre connoiiïance.

Adieu, Monfieur , il fe fait trop tard pour
écrire plus long-tems.

Vendredi.
Le Capitaine Mirvan eft arrivé. Je n'ai pas

le courage de vous fendre compte de fon en¬
trée, dent j'ai été choquée. Je n'aime pas cet

I
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homme-là. Il me paroît orgueilleux , bas,
infupportable.

Dans le moment même où on lui préfenta
Marie, il la railla fur la forme de fon nez , &
il l'appela une grande créature mal-bâtie.
Elle fouffrit patiemment cette dureté. Madame
Mirvan, avec fa bonté & fa douceur, méritoit
un meilleur fort : comment a-t-elle pu l'é-
poufer ?

(iuant à moi, j'ai été fort réfervée ; nous ne
nous fommes gueres parlé ni l'un ni l'autre.
Je ne comprends pas comment la famille pou-
voit tant fe réjouir de fon retour : elles au-
roient dû être aifes de le voir loin d'elles pour
toute fa vie. Peut-être ne leur déplaît-il pas
autant qu'à moi; en tout cas , elles font fort
fagement de ne pas dire ce qu'elles en penfent.

Samedi au foir.
Nous avons été à l'opéra , & je fuis encore

plus fatisfaite que mardi. Si ce n'eût été le
babil perpétuel de ceux qui étoient autour de
moi, je me ferois crue en paradis. Nous étions
placés dans l'amphitéâtre ; tout le monde
étoit habillé fur le plus grand ton ; & fi la
repréfentation m'avoit fait moins de plaifir ,

j'aurois allez trouvé de quoi régaler mes
yeux.

J'étois heureufe de n'être pas affife à côté
du Capitaine. Il n'eft pas amateur de la mu-
fique ni du chant , & fes remarques fur l'un
& l'autre objet étoient extrêmement grofiie-
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res. Après le fpeétacle , nous entrâmes dans
ce qu'on appelle le Cafés les Dames & les
Meilleurs s'y afiemblent indifféremment. On
trouve dans cet endroit toutes fortes de rafraî-
chilfemens, on s'y promene , on y jafe avec la
même aifance que chez foi.

Lundi nous verrons un ridotto, & mercredi
nous retournerons à Howard Grove. Le Capi¬
taine dit qu'il ne veut pas être enfumé plus
longtems des -vilenies de Londres j qu'il s'eft
ajfez rôti au foie il, qu'il lui faut l'air de la
campagne, pour s'y dorloter à fon aife.

Adieu, mon cher Monfîeur.

LETTRE XIII.

Suite de la précédente.

Jeudi, 12 Avril.

Mon cher Monfîeur,

]SI ous revînmes fi tard , ou plutôt fi matin
du ridotto, qu'il n'y eut plus moyen de vous
écrire. Il elt vrai que nous n'y allâmes qu'à
onze heures du foir : cela vous effrayra , mais
c'eft l'heure reçue. Qjuel terrible renveafement
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dans l'ordre de la nature ! ces gens-ci dorment
en plein jour, & veillent au clair de la lune.

La falle étoit magnifique , l'illumination &
les décorations brillantes , une compagnie
choifie & bien mife. J'aurois dû commencer
par vous dire que je me laiflfai entraîner de
nouveau dans une ajfemblée.

MilT Mirvan danfa un menuet ; mais je
n'eus pas le courage de fuivre fon exemple.
Nous fîmes un tour de promenade ; je vis de
loin le Lord Orville ; mais il ne nous apperqut
point. Comme il n'étoit d'aucune partie, je
penfois qu'il pourroit bien encore fe mettre de
îanôtre, & quelque peu d'envie que j'enfle
dedanfer, j'aurois mieux aimé que ce fût avec
lui qu'avec un inconnu. Rien n'étoit plus ridi¬
cule que de fuppofer qu'il me feroit l'honneur
de danfer avec moi, après ce qui s'étoit pafle
entre nous; mais j'étois afîez folle pour m'y
attendre : vous allez en juger par ce qui fuit.

MilT Mirvan fut incelfamment engagée; un
jeune homme d'une trentaine d'années , bien
mis & de bonne mine , me fit l'honneur de
jne demander. Le cavalier que Marie avoit
choifi, étoit un Gentilhomme de la eonnoif-
fance de Madame Mirvan ; elle nous avoit dit
qu'il ne convenoit point qu'une Demoifelie
dansât avec un inconnu dans les aflemblées
publiques ; aufîin'étoit-cepas là mon idée. Je
ne voulus pas me priver tout-à-fait de la danfe,
& je n'ofois pas refufer celui-ci pour accepter

Tome L D
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enfuite tel autre qui auroit pu fe préfenter.
Ainfi, pour ne pas m'expofer à renouvellerla
fcene du bal, je pris fur moi de dire à l'incon¬
nu , (je rougis de vous l'avouer ) que j'étois
déjà engagée ; moyennant quoi, je crus me
ménager une refioufce 8c demeurer maîtreffe
de mes volontés.

Ma confcience me trahit, car l'inconnu me
regarda comme s'il n'ajoutoit point de foi à ma
réponfe, & au lieu de s'en contenter & de me
quitter, comme je l'efpérois, il refta à côté de
moi , & lia la conversation avec autant de
familiarité, que fi nous avions été d'anciennes
connoiffances. Il m'importuna fur-tout par fes
queftîons réitérées fur le cavalier auquel
j'étois engagée, & finit par me dire : " Je ne
5, comprends pas qu'un homme dont vous avez
„ daigné accepter le bras , tarde tant à venir
35 profiter de cette faveur

Je me fentis très-embarraffée, & je propofai
à Madame Mirvan de nous afieoir 5 elle eut la
bonté d'y confentir. Le Capitaine prit fa chaife
à côté de la fienne, & l'inconnu ayant jugé à
propos de nous fuivre, fe mit à ma droite.

„ Quelle infenfibilité, Madame , conti*
„ nua-t-il ! vous manquez la plus belle danfe

du monde : cet homme doit avoir perdu la
35 tête ; qu'en penfez-vous vous-même ? „

,3 Rien du tout, „ répondis-je avec un peu
deeonfufion.

Il me fit excufe de la liberté de fa remarque.
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en ajoutant : „ Je ne reviens pas de mon éton-
jj nement ; peut-on être jufqu'à ce point en-

, „ nemi de foi-même ? Mais , où peut-il être ,

„ Madame ? a-t-il quitté la falle ? ou n'y
,5 a-t-il pas été du tout ? „

5, En vérité, repris-je avec humeur, je n'en
55 fais rien „.

55 Je ne m'étonne plus, Madame , de vous
55 voir émue ; rien n'eft plus choquant. Voilà
55 la plus belle partie de la foirée perdue. Il
55 ne mérite pas que vous l'attendiez „.

55 Je ne m'en mets pas en peine, Monfieur,
55 & je vous prie de ne pas

5, Cela eft humiliant! une Dame qui attend
55 fon Cavalier ! fi donc ! le négligent ! qui
55 peut le retenir? me permettez-vous de l'ai-
55 1er chercher ? „

5. Si vous voulez, Monfieur, „ répondis-je
fort à la hâte ; car je tremblois que Madame
Mirvanne nous écoutât; elle paroifloit déjà
très furprife de me voir en converfation avec
un étranger.
„ De tout mon cœur ! quel habit porte-t-il ?
„ Je n'y ai pas fait attention.
„ Foin de lui ! il a ofé fe préfenter devant

„ vous dans un habit qui ne valoit pas la
„ peine d'être remarqué ! le gredin !,,

Je ne pus m'empêcher de rire, & je crains
que cette imprudence ne l'ait encouragé à con¬
tinuer.

i, Charmante créature ! pouvez vous fuppor-
D ij
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ter avec tant de douceur un traitement
aufli malhonnête? pouvez vous , comme h

,, Patience ■perfonnifiée , fourire après un fem-
,, blable affront? Quant à moi , quoique je
s, ne fois point l'offenfé, je fuis tellement
,, indigné, que je voudrois le tenir pour lui
,, faire faire quelques tours de falle à bons
„ coups de pied ! à moins cependant „ ( ajou-
ta-t-il en hélitant & en me fixant avec atten¬

tion) „ que ce cavalier ne foit un être de
j, votre création? „

J'étois honteufe au-delà de toute expref-
fion & je ne pus rien répondre.

,, Mais non , reprit-il avec chaleur, vous
„ ne fauriez être fi cruelle! la douceur eft
,, peinte dans vos yeux. Pourriez-vous être
„ aflez barbare pour vous jouer ainfi de mon
,, malheur ! „

Je fus choquée de cette fottife, & je me
détournai. Madame Mirvan s'apperçut de
mon embarras, & ne fut qu'en penfer ; la pré-
fence du Capitaine m'empêcha de le lui expli¬
quer. Je la priai de faire un tour de falle : elle
s'y prêta, & nous nous levâmes tous. Mais
le croirez-vous, Monfieur, l'inconnu eut le
front de fe lever en même tems, & marcha
à côté de moi, comme s'il avoit été des
nôtres.

„ Pour le coup, dit-il,r j'efpere que nous
,,trouverons l'ingrat. Eft-ce celui-là? „ &
il me montra un vieux boiteux, — " «u
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)i cet autre? „ & de cette faqon il fit la revue
de tous les perfonnages âgés ou diformes de
la falle. Je ne lui répondis plus rien, & lors¬
qu'il vit que je m'obftinois â garder le filen-
ce & que je doublois le pas fans prendre gar¬
de à lui, il frappa du pied en colere, en s'é-
criant : „ fou ! irabécille ! nigaud ! "

Je le fixai avec un mouvement de furprife.
„ Oh ! Madame , continua-t-il , pardonnez
„ mon emportement; mais j'enrage de l'idée,.
„ qu'il puifle y avoir un miférable qui faiTe
„ fi peu de cas d'une félicité pour laquelle je
„ donnerois ma vie! Oh!' que ne puis-je le
,,trouver! vous verriez; — mais je m'em-
,, porte de nouveau : pardonnez , Madame ,

„ mes paillons font violentes,' & je ne puis
î, digérer l'affront qu'on vous fait. „

Je commenqois à craindre que cet homme
ne fût pas dans fon bon fens, & je le confidé-
xois d'un air étonné : ,, je vois , Madame ,

,, que vous êtes émue. 0 généreufe créature L
„ Mais ne vous allarmez point, — je redeviensr
„ calme, — je le fuis déjà. Oui, fur more
„ame, je le fuis: — tranquillifez-vous, la
„ plus aimable des mortelles , je vous en fup-
„ plie.

„ Monfieur, lui répondis-je très-férieufe-
„ ment, je dois vous demander inftamment
„ de me laifler. Je ne vous connois point, &
„ je ne fuis nullement accoutumée, ni à vos
5, propos, ni à vos maniérés. „

D iij
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Ceci produifit quelque effet. Il me faîua
profondément, me fit fes excufes, femepro-
tefta que pour tout au monde il ne m'offenfe.
roit point.

Si cela eft, Monfienr, je vous prie de
5, me quitter.

„ Je m'en vais, Madame, je m'en vais ! „
Il prononça ces paroles d'un ton vraiment tra¬
gique , & auflitôt je le perdis de vue ; mais à
peine avois-je eu le tems de me féliciter de
fon abfence , que je le vis reparoître.

„ Pouviez-vous réellement me laiffer partir
,, fans le moindre regret? Pouvez-vous me
s, voir fouffrir des tourmens inexprimables &
„ conferver toutes vos bonnes graces pour l'in-
„ fidele qui vous abandonne ? l'ingrat ! le

fat ! je ferois capable de le régaler d'une
„ baftonnade.

,, Au nom du ciel, s'écria Madame Mirvan,
de qui Monfieur parle-t-il ?

\ ,, Qu'eft-ce donc que tout cela ? „ inter¬
rompit le Capitaine.

L'inconnu lui fit une profonde révérence,
& lui dit: „ il ne s'agit, Monfieur, que d'une
3, petite difficulté; cette jeune Demoifelleme
9, refufe l'honneur de danfer avec moi, &je
9, tâche de la fléchir. Vous m'obligerez fenfi-
5, blpmcnt, fi vous voulez tbien vo,us emptor
„ yer en ma faveur.
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,, Cette Dame, „ répondit froidement le Ca¬
pitaine , „ eft la maîtrefle de faire ce qu'il lui
„ plait, &il s'en alla fur le champ.

Alors mon perfécuteur fe retournant poli¬
ment vers Madame Mirvan, lui dit : „ obtien-
„ drai-je donc, Madame, de vos bontés,un
,, mot d'interceffion ?

„ Monfieur, reprit-elle, je n'ai pas l'avan-
„ tage de vous connoître.

„ Dès que je ferai connu, Madame, je me
„ flatte que vous m'honorerez de votre fuffra-
„ ge ; mais il feroit bien plus généreux de
„ m'accorder votre proteétion avant que de
„ me connoître ; j'ofe garantir que vous n'au-
„ rez pas lieu de la regretter. ,,

Madame Mirvan lui répondit avec quelque
embarras: ,, je fuis perfuadée, Monfieur,
„ que vous êtes un parfaitement galant-hom-
„ me, mais —

„ Et quoi, Madame, vos doutes une fois
„ levés , pourquoi ce mais ?

„ Eh bien ! Monfieur , ,, reprit Madame
„ Mirvan avec un fourire indulgent : " je
„ vais vous rendre franchife pour franchife;
„ voyons l'effet que cela produira. Sachez
„ donc une fois pour toutes —

„ Pardonnez , Madame,,, interrompit - il
„ avec impatience, " & de grace quittez ce
„ton, une fois pour toutes, je ne vois pas
„ que ma trop grande franchife mérite un
„ reproche. Si vous voulez m'imiter , mes
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cheres Dames, que ce foit, je vous prie ^

„ pour m'excufer. ,,

Nous étions furprifes l'une & l'autre de
l'étrange conduite de cet homme.

„ Soyez au-defius de votre fexe, ,, conti- !
3» nua-t-il en m'adrefiant la parole : " une

feule danfe, je n'en demande pas davan-
j» tage. Oubliez l'ingrat qui a tant abufé de
j, votre patience. „

Madame Mirvan toute étonnée me deman¬
da : " de qui parle-t-il donc ? vous ne m'avez
5) pas dit —

„Oh! Madame, s'écria-t-il, iln'envaloit
3, pas la peine : e'eft lui faire trop d'honneur,
„ n'en parlons plus. Une feule danfe, c'eft
3, l'unique faveur que je follicite Tpermettez
s, que cette jeune Dame me l'accorde j'en
3, ferai reconnoiffant toute ma vie.

„ Monfieur, une faveur & un inconnu font
„ deux idées que j'ai de la peine à combiner.

„ Si vous avez réfervé jufqu'ici vos bontés
,, pour vos feuls amis, faites aujourd'hui
„ pour la premiere foi une exception en ma
„ faveur.

,, En vérité, Monfieur, je ne fais que
„ répondre , mais —

Il oppofa à ce mais tant d'inftances prenan¬
tes , qu'à la fin Madame Mirvan me dit qu'il
falloit me réfoudre à danfer avec lui, ou bien
nous retirer pour éviter fes importunités. Je
balançais entre cette alternative j mais cet
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homme impétueux fit tant, que je me vis
obligée de lui abandonner ma main.

Ainfi fon obftination déterminée l'emporta,
& je fus aiïez punie de m'être éloignée de
la vérité.

Avant que la danfe s'engageât, il fe mon¬
tra toujours fort irrité contre mon Cavalier ,

& il mit tout en ufage pour me faire avouer
que je l'avois trompé j rien n'était plus clair,
mais je ne voulus pas m'humilier au point
d'en convenir.

Le Lord Orville ne danfa pas du tout ; il
paroifibit fort répandu , & changeôit à tout
moment de cotterie; mais vous concevez que
je ne fus pas trop à mon aife , lorfque quel¬
ques minutes après je le vis s'avancer vers
la place que je venois de quitter & accofter
Madame Mirvan.

Quelle fatalité, medifois-je , de n'avoir
pas réfifté plus long-tems aux importunités
de cet inconnu ! Je voulus le quitter au mo¬
ment même où nous étions entrés en danfe ;
mais il me retint, en me difant : que ce feroit
lui faire un affront, & que je ne pouvois pas
rejoindre ma partie , avant d'avoir fini nos
tours. Comme j'étois peu au fait de tous ces
ufages, il fallut bien m'affujettir à fa direc¬
tion. Il s'apperqut de mon embarras, & m'en
demanda la raifon : " pourquoi cette inquié-
„tude ? pourquoi détourner toujours ces

beaux yeux ?
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" Je voudrais, Monfieur , que vous-même

vous parlaffiez moins ; vous m'avez déjà gâté
toute cette foirée.

" Bon Dieu! qu'ai-je donc fait? par où
ai-je mérité ce mépris ?

" Vous m'avez tourmentée ; vous m'avez
contrainte d'abandonner mes amis, & vous
me forcez à danfer malgré moi.

" Affurément, ma chere Dame, nous de¬
vrions être meilleurs amis , puifqu'il y a tant
de rapport dans la franchife de nos caraéte-
res. — Si vous étiez moins aimable , croyez-
vous que je pourrais {apporter un tel affront?

" Si je vous ai offenfé , vous n'avez qu'à
me laiffer, je ne demande pas mieux.

Eh! ma chere enfant, " reprit-il en fou-
riant, où avez-vous pris une pareille éduca¬
tion ? Il faut que vous foyez bien fûre de
l'effet de vos charmes ; ce petit emportement
ne fert qu'à embellir votre teint.

" Il fepeut, Monfieur, que vos airs har¬
dis faffent fortune chez les perfonnes avee
lefquelles vous êtes accoutumé de vivre ,

mais avec moi —

Vous me rendez juftice , Madame, je gagne
en effet à être connu, & j'espere que vous
ferez contente de moi dans la fuite.

,, J'efpere bien que cela n'arrivera jamais.
„ Ochut, s'il vous plaît! avez-vous ou¬

blié dans quelle fituation je vous ai trouvée?
Jîe'gligée, abandonnée, trahie comme vous
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étiez, je vous ai fuivie , adorée; & fans
moi —

„ Sans vous, Morïfieur , j'euffe été peut-
être plus heureufe.

„ Comment donc ! que dois-je penfer de ce
fans vous ? Votre Cavalier feroit-il venu ? le
pauvre garçon ! ma préfence lui fait - elle
peur ?

„ Je fouhaîte que la lienne puiffe vous
tenir en refpect.

„ Sa préfence! vous le voyez donc?
„ Peut-être, „ m'écriai-je, excédée de fes

railleries.

„ Où donc? où? montrez-moi, je vous
fupplie, ce miférable.

,, Miférable? Moniteur !
„ Oui, ce fauvage , ce pied-plat, ce pol¬

tron, ce mortel méprifable. „

Je ne fais où j'avois la tête, mais mon or¬
gueil étoit blefie & ma patience étoit à bout.
En un mot, j'eus la folie de jetter un regard
fur Milord Orville, & je répétois : " mortel
méprifable, dites-vous.,,

Il fuivit mes yeux , & me dit : " eft-ce-là
ce beau Monfieur ,

Je ne répondis rien ; je n'ofois dire ni oui
ni non, & j'efpérois d'être délivrée de mes
tourmens par cette équivoque.
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Dès que la danfe fut finie , je voulus re.

joindre Madame Mirvan.
„ Votre Cavalier, je fuppofe?.,, répondit,

il gravement.
Cette parole me confondit; je trembloisqu'e

cet homme dangereux ne s'adrefsât au Lord
Orville fans le connoître, & ne lui tînt quel¬
que propos qui découvrît la rufe à laquelle
j'avois eu recours. Folle que j'étois ! de m'at-
tirer de tels embarras ! Je craignois actuelle¬
ment ce que je fouhaitois auparavant, &pour
éviter le Lord Orville, je n'eus d'autre parti
à choifir, que de propofer une fécondé dahfe.
Je mourois de honte & de dépit.

„ Mais votre Cavalier , Madame» " ( ré.
prit-il avec affectation) " ne trouvera-t-ilpas
mauvais que je vous retienne trop long-tems?
Si vous le permettiez j'irois lui demander fon
confentement.

„ Gardez-vous-en.
„ Qui eft-il , Madame ?
J'aurois voulu être à cent lieues d'ici ; il

répéta fa queftion : „ comment l'appelez-vous?
Qu'importe!— Son nom difiez-vous ? --- Je
n'en fais rien. "

Il prit un air de fuffifanee, & me répliqua:
" quoi , Madame , vous ne le favez pas ?
Souffrez donc que je vous donne un petit
confeil ; c'eft de ne jamais danfer dans un
endroit public avec un homme dont vous
ignorez le nom. Un inconnu fouvent n'eft

qu'un
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qu'un aventurier , un homme fans aven, &
voyez à quels inconvéniens cela peut vous
expofer. "

Peut-on s'imaginer quelque chofe de plus
ridicule? Je ne pus m'empêcher de rire, mal¬
gré la confufion où j'étois.

Dans cet inftant Madame Mirvan & Milord
Orville s'avancèrent vers nous. Vous ne dou¬
tez pas que je n'eus bientôt repris mon fé-
rieux ; mais quelle Fut ma confternation ,

quand cet homme , deftipé à être mon fléau ,

s'écria : " a'h! Milord Orville, je n'avois pas-
rhonnéur de vous connoître. Mais que direz-
vous de mon ufurpation ? Vous m'avouerez
cependant qu'une capture comme celle - là
n'étoit pas à négliger. "

Ma honte & ma confufion étoient inexpri¬
mables. Qui pouvoit prévoir que cet homme
connoifloit le Lord Orville ? Hélas ! le men-

fonge eft auffi peu sur qu'illicite !
Milord Orville paroifï'oit ftupéfait, & avec"

raifon.
„ Tout le monde , continua ce miférable,

n'a pas votre lang-froid, Milord j'ai eu de
la peine à me mettre bien dans l'efprit de
cette Dame, & je n'ofe pas trop me Hatter
d'avoir réuffi. Vous feriez fier, Milord, fi
vous faviez avec quelle difficulté j'ai obtenu
l'honneur d'une feule danfe. "

Je perdis toute contenance. Milord Orville
demeura immobile. Mde, Mirvan me regarda

Tome /. E
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avec furprife. Mon perfécuteur s'étant tourné
vers moi, s'empara de ma main, & en la
préfentant au Lord , il lui dit : ,, jugez avec
„ quel regret je vous cede cette belle main! "

Je rougis jufqu'au blanc des yeux : je voulus
retirer ma main* Orville la baifa rel'pe&ueu-
fement, & répondit: ,, vous me faites trop
,, d'honneur , Moniteur j " & s'adreflant à
Mde. Mirvan : je me féliciterai d'en profiter,
,, fi Mde. permet que je cherche quelqu'un
,, pour faire fa partie. "

Je ne pus fupporter l'idée de le contraindre
à danfer malgré lui, & je m'écriai avec im¬
patience : „non, absolument pas, — je vous
,, fupplie —

„ Ordonnez-vous, me dit l'odieux inconnu,
que je me charge du foin de trouver la partie
de Madame ?

„ Non Moniteur, " lui répondis-je , en lui
tournant le dos.

,, De quoi eft-il queftion, ma chere ? "
demanda Madame Mirvan.

„ De rien, Madame, — de rien du tout.
„ Mais danferez-vous, ou non? vous vo-

„ yez que Milord vous attend.
„ J'elpere que non, je vous prie; je ne

„ faurois pour tout au monde Je fuis fûre
„ que —

J'avois perdu la parole, & cet effronté , ré-
folu d'approfondir fi je l'avois trompé ou non,
s'adrelfa de nouveau au Lord Orville, qui ne
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favoitquel parti prendre: „ Milord, lui dit»
„ il, je m'en vais vous expliquer en deux mots
„ cette affaire, qui paroît actuellement un peu
„ embrouillée. Cette Dame m'a pro-
„ pofé line fécondé danfe, — rien ne pou-
„ voit m'être plus agréable : — mon inten-
„ tion étoit feulement de vous demander votre
„ contentement : fi vous me le donnez, nous
„ ferons tous d'accord. "

J'étois indignée ; „ non, Monfieur, lui dis-
„je, il n'y a que votre abfence qui puifle
„ nous mettre d'accord. "

„ Au nom du ciel ! " interrompit Madame
Mirvan, qui ne put retenir plus long-tems fa
furprife, „ que veut dire tout ceci ? Etiez-vous
j, déjà engagée? Milord Orville a-t-il—-

„Non, Madame, m'écriai-je; je ne con-
„ noiffois pas Monfieur ; & voilà pourquoi
„je voulois, — je cherchois, — je —"

Accablée de tout ce qui venoit de fe palier,
je n'eus pas le courage d'achever cette humi¬
liante explication — les forces me manquèrent
& je ne pus plus retenir mes larmes.

Ils fe regardoient tous avec étonnement.
'

„ Qu'avez-vous, ma chere enfant ? " me
dit Madame Mirvan avec le plus tendre intérêt.

„ Qu'ai-je fait ! s'écria le mauvais génie qui
étoitla caufe de tout ce défordre , & il s'enfuit
promtement pour chercher un verre d'eau.

J'en avois dit allez pour faire deviner au
lord tout le relie de ce myftcre. Il approcha

E ij
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tin fiege , & me dit d'une voix baffe : „ ne
,, foyez pas inquiette, je vous fupplie.; vous
3, ferez toujours honneur à mon nom, quand
5, vous voudrez bien vous en fervir. "

Cette politeffe me foulagea un peu. Un
murmure général avoit allarmé Mifs Mirvan,
qui vint me trouver auffitôt. Elle me fit pren¬
dre un verre d'eau que mon bourreau venoit
d'apporter ; après quoi Milord Orville le pria
de le retirer.

„ Au nom du ciel , Madame, m'écriai-je,
laiffez-moi m'en aller— je n'y puis tenir
davantage. "

„ Nous nous en irons tous, " répondit ma
bonne Marie.

,, Mais que dira le Capitaine ? j'aurois
mieux aimé partir feule en chaife à porteurs. "

Madame Mirvan y confentit, & je me
levai pour fortir. Milord Orville & l'inconnu
m'accompagnèrent. Le premier me préfenta
la main avec une complaifance que j'avois
peu méritée ; l'autre me fuivit pour m'impor-
tuner de les excuies. J'aurois voulu faire les
miennes au Lord } mais je n'en eus pas le
courage.

J'arrivai au logis vers une heure. Les domef.
tiques de madame Mirvan me virent rentr :r.

Après cela ferai-je encore tentée de retourne:
aux affemblées ? Que penferez-voùs de moi,
mon très-cher STtrès-honoré Monfieur ? Vous
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aurez, befoin de toute votre partialité pour
me recevoir à mon retour avec indulgence.

Milord Orville a fait demander ce matin
de nos nouvelles, &Sir Clément Willoughby
(c'eft le nom de mon perfécuteur) a pafié
ici lui-même -, j'ai refusé de defeendre tant
qu'il y a e'té.

Je fais maintenant à quoi m'en tenir fur
la conduite choquante & ridicule de ce Wil¬
loughby.

J'ai appris par Mifs Mirvan que c'eft le
même homme qui a parlé de moi avec fi peu de
ménagement au bal de madame Stanley. ïî
lui plut alors de dire au Lord Orville, qu'il
étoit bien aife de l'avoir que j'étois une petite
Sotte-, il fe crut donc autorisé à donner libre
carrière à fon impertinence. Quoi qu'il en
foit, je me foucîe fort peu de ce qu'il penfe
de moi. Mais milord Orville ! s'il m'a pris
d'abord pour une im'oécille , il doit m'accufer
à préfent de témérité & de préfomption. Me
fervir de fon nom ! quelle hardieffe ! Encore,
s'il favoit ce qui y a donné lieu ; il doit
s'imaginer que c'étoit par un excès de vanité.
Je fuis déterminée à quitter cette 1 méchante
ville dès demain, 8c jamais je n'y remettrai
les pieds.

Le Capitaine fe propofe de nous faire voir
ce foir les Fantoccini. Je ne puis pas fouffrir
ce Capitaine ; vous ne fauriez vous faire une
idée de fa groffiéreté. Je fuis heureufe qu'il

E iij
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n'ait pas affifté au dénouement de la fâcheuîe
aventure d'hier j il n'auroit fait qu'augmenter
mon trouble : peut-être s'en feroit-il diverti,
car il ne rit jamais qu'aux dépens d'autrui.

Voici la derniere lettre que je vous écris
de Londres. — J'en fuis très-aife ; car je
connois trop peu le monde, pour me gouverner
convenablement dans une grande ville, où
tout eft neuf pour moi, où je rencontre à
chaque pas les chofes les plus bizarres.

Adieu , mon cher Monfienr. Que le ciel me
ramène en fureté chez vous ! Que ne puis-je
retourner dans cet inftant même à Berry-Hill!
mais cet empreffement déplaîroit à Madame
Mirvan > ainfi je dois me taire. Je vous par¬
lerai des Fantoccini, lorfque nous ferons arri¬
vés à Howard - Grove. Nous n'avons pas vu
la moitié des endroits publics que l'on court
a&uellement ; ils font en grand nombre , &
on les trouve tous remplis.
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LETTRE XIV.

Suite de la précédente.
13 Avril.

Vous ferez très - furpris , mon cher Mon-»
fieur , de recevoir encore une lettre de Lon¬
dres de la main de votre Evelina; mais croyez-
m'en , ce n'eft ni par ma faute , ni pour mon
bonheur que je fuis encore en ville : notre
voyage a été différé par un accident auffi
inattendu que défagréable.

Nous fûmes hier au foir aux Funtoccini,
où nous vîmes repréfenter par des marionnet¬
tes une petite comédie franqaife & italienne.
Le fpeétacle fut conduit avec la plus grande
adrefle, & nous nous amusâmes tous au mieux,
à l'exception du Capitaine, qui a une anti¬
pathie déterminée pour tout ce qui n'eft pas
Anglois.

Tandis qu'en fortant nous attendions notre
voiture , une grande femme, déjà fur l'âge ,

paffa près de nous en s'écriant: " mon Dieu !
que ferai-je ?

„ Comment donc , ce que vous ferez ! " lui
dit le Capitaine.

,, Ma foi, Monfieur, lui répondit - elle ,

E iv
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j'ai perdu ma fociété, & je ne connois per-
fonne ici. "

Il y avoit un peu d'accent dans fa pronon¬
ciation ; cependant il étoit difficile de diftin-
gner, fi elle étoit Angloife ou Françoife. Elle
étoit bien mife, & paroiffoit tellement em-
barraffée que Madame Mirvan crut devoir
propofer au Capitaine de lui offrir fes fervices.

„ Mes fervices? eh! de tout mon cceur; —

on n'a qu'A appeler un porte-flambeau , pour
lui chercher une voiture. "

Il n'y eut pas moyen d'en trouver, & il
pieu voit à verfe.

Mon Dieu , s'écria de nouveau la Dame,
que vais-je devenir ? je fuis au défefpoir !

„ De grace , mon cher Monfieur , dit Ma¬
dame Mirvan , offrons - lui une place dans
notre voiture ; elle eft feule & étrangère.

,, File n'en vaut pas mieux pour cela peut-
„ être ; & qui fait fi ce n'eft pas quelque

cuureuie ? „ *
„ Elle n'en a pas l'air, reprit Madame

3, Mirvan, & fa fituation me fait pitié ; ce
3, fera une bonne œuvre de la ramener chez
33 elle ,3.

„ Vous aimez furieufement les nouvelles
,, connoiffances ; mais voyons premièrement
35 fi cela ne nous détourne pas de notre che-
3, min „.

Elle nous dit qu'elle d emeu roi t dans la rue
d'Oxford , &, après quelques débats, le Capi-
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taine confentit, avec toute la fierté & toute la
jnauvaife grace poffible, à la faire monter dans
notre voiture. Il nous prouva bientôt qu'il
étoitréfolu de lui faire payer cher cette corn-
plaifance • il prit à tâche de lui chercher que¬
relle, probablement par la feule raifon que
cette Dame étoit étrangère.

Elle commença la converfatîon par nous
raconter qu'elle n'étoit que depuis deux jours
en Angleterre, & qu'elle étoit accompagnée
de deux Parifiens ; que fon équipage étant
hors de ville, ces Meffieurs l'avoient quittée
au fortir de la comédie pour fe procurer une
remife , & que ne les ayant pas revus , elle
craignoit qu'ils ne fe fuffent égarés.

„ Et comment, dit le Capitaine, avez-vous
,, pu aller dans un endroit public fans un
„ Anglois ? „

„ C'eft , parce que je ne connois perfonne
à Londres

„ Eh bien ! dans ce cas-là, vous ferez bien
d'en partir vous-même,,.

„ Parbleu, Monfieur, c'eftbien ce que je
me propofe ; les Anglois me femblent tenir
un peu de la brute , & je vous protefte que je
retournerai en France'le plutôt poffible; je
ne fuis nullement curieufe de vivre avec vous

antres

,, Eft-ce que la tête vous tourne ? croyez-
vous, Madame la Francaife, que nous man¬
quions de filous de toute nation pour nous

E v
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vuicîer les poches ? On n'a nullement befoin
de vous ici

„ Vuider vos poches, Monfieur! je fou-
haite que perfonne ne faffece métier plus que
moi , & vos poches feront en pleine sûreté.
Mais ce que je fais pour sûr, c'eft qu'aucune
nation au monde ne l'emporte fur les Anglois
en groffiéreté ; & dès que j'aurai vu une ou
deux perfonnes de qualité de ma connoiffance,
je repars pour la France „.

Allez-y , Madame, & au diable auffi ;
c'eft le voyage qui convient le plus aux Fran¬
çais & aux gens de qualité

,, Nous aurons foin du moins , s'écria
l'étrangère avec impétuofité, de ne pas faire
partie avec un de vos greffiers Anglois.

,, Oh ! ne craignez rien , reprit tranquille¬
ment le Capitaine, nous ne vous difputerons
point le pas, & nous vous donnons au diable
en plein , vous & vos gens de qualité

Miff Mirvan voulant faire changer la con-
verfation, qui ne devenoit que trop alarmante,
adreffa la parole au Capitaine , & lui dit:
„ Monfieur, ce cocher va bien lentement.
— Patience , Marion , lui dit fon pere , il ira
d'autant plus vite demain , quand il nous
mènera à Howard-Grove „.

„ A Howard-Grove , s'écria l'étrangère !
& connoîtriez-vous Lady Howard? ,,

,, Et qu'eft-ce que cela vous fait ? elle n'ap¬
partient pas au nombre de vos gens de qualité".
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îj, Qui vous l'a dit ? j'en fais plus que vous ;

& d'ailleurs, je doute fort qu'un homme aufli
mal élevé que vous, foit des connoiffances de
Lady Howard , à moins pourtant que vous ne
foyez fon Intendant „.

„ On vous prendroit plutôt, répliqua le
Capitaine en fureur , pour fa blanchilfeufe
Ces paroles furent accompagnées d'un jure¬
ment horrible.

„ Oui-dà , fa blanchifleufe ! êtes-vous donc
aveugle, Monfieur ? avez-vous jamais vu
une blanchifleufe mife de la forte? Je fuis»
s'il vous plaît, d'un rang à valoir Lady Ho¬
ward, & toute aufîi riche qu'elle. Je n'arrive
en Angleterre que pour lui faire vifite.

„ Vous pouvez vous épargner cette peineV
elle a déjà aflez de gueux à fes troufîes

„ Des gueux ! pas plus gueux que vous „

Monfieur. Vous êtes un vilain crafieux , & je
ne m'abaiflerai plus à faire attention à vos
propos „.

„ Vilain craiïeux, dites-vous ? ( & il la.
fàifit par les deux poignets. ) Écoutez , Ma-;
dame la grenouille , vous ferez bien de vous'
taire , finon je vous fais fauter par la portiere
fans la moindre cérémonie, & vous pourrez
vous vautrer à votre aife , jufqu'à ce que vos
Monjîeurs viennent vous chercher,,.

Ils s'échauffoient de plus en plus, & Ma¬
dame Mirvàn fe difpofoit à calmer le Capi-

E vj
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taine; maislafortie que vous allez lire nom
ferma la bouche.

,, Laiffez-mois'écria la Dame , ruftre que
vous êtes : un bon cachot me rendra raifon
de vos indignes procédés ; vous verrez qui
vous avez infulté. J'irai trouver M. Fielding,
le juge de paix , & je vous montrerai que je
fuis une femme de condition ; je vous le mon¬
trerai, ou je ne m'appelle pas Duval „.

Je n'en entendis pas davantage : interdite,
effrayée & tremblante je jetai un cri : jujle
ciel ! c'eft la feule exclamation qui m'échappa
involontairement, & je tombai évanouie entre
les bras de Madame Mirvan. Mais tirons le
voile fur une fcene trop cruelle pour un cœur
auffi compatiffant que le vôtre. Il fuffit de
vous dire , que nous fumes convaincus que
cette étrangère n'étoit autre que Madame Du¬
val , la grand'mere de votre Evelina.

Ah ! Monfieur , reconnoitre une auffi proche
parente dans une perfonne qui s'étoit annoncée
de la forte ! que deviendrois-je fi vous n'étiez
mon protedfeur, mon ami , mon refuge !

Mon émotion & la furprife de Madame
Mirvan me trahirent tout de fuite ; mais je
fuppsïpie l'accueil qu'elle me fit; vous feriez
révolté de la dureté, de la groffiére'té (par¬
donnez le terme ) avec laquelle elle parla de
ces événemens malheureux dont vous m'avez
informée avec tant de ménagement. Tous les
malheurs d'une mere, qui m'eft chere, quoi-
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que je ne l'aie jamais vue, que je regrette fans
l'avoir connue: toutes fes fouffrances fe retra¬

cèrent vivement à ma mémoire. Ah mon cher
Monfxeur! cette entrevue (une feule excep¬
tée ) eft ce qui pouvoit jamais m'arriver de
plus terrible & de plus affligeant.

Lorfque nous arrivâmes à fon logement»
elle me pria d'y monter avec elle, qu'elle fe
chargeoit de me procurer une chambre à cou¬
cher. Allarmée & tremblante , je me tournai
vers Madame Mirvan. Cette excellente femme
prit d'abord mon parti: „ Ma fille, dit-elle à
Madame Duval, ne fauroit quitter auffi bruf-
quement fa jeune amie ; vous voudrez bien
nous accorder quelque délai pour les préparer
à cette réparation

„ Excufez, Madame, répondit Madame
Duval , qui s'étoit adoucie un peu depuis
qu'elle avoit été reconnue , cette enfant ne
fauroit appartenir à Miff Mirvan d'auffi près
qu'à moi „.

„ N'importe , Madame , interrompit le Ca¬
pitaine ( qui n'époufa ma querelle que dans
Je deffein de pourfuivre fa pointe, malgré,une
efpece de raccommodement qui s'étoit fait
entre lui & Madame Duval) , Mademoifelle
a été envoyée chez nous, & nous ne fommes
pas les maîtres, comme vous voyez , de vous
la délivrer

Je promis de lui rendre mes devoirs le len¬
demain à l'heure qu'elle jugeroit à propos de
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me fixer; après quelques conteftations, elle
m'invita à déjeûner , & nous retournâmes
chez nous.

Quelle malhetireufe aventure ! Je n'ai pas
ferme' les yeux de toute la nuit : mille fois
j'ai fouhaité d'être reliée à Berry-Hill ; je ferai
l'impoffible pour hâter mon retour, & une
fois rendue à ce féjour d'une heureufe tran¬
quillité , je ne l'abandonnerai plus pour tous
les plaifirs de la terre.

Madame Mirvan eut la bonté de m'accom-

pagner ce matin chez Madame Duval : le Ca-
pitaine m'offrit auffi fon bras ; mais je le
remerciai, car je craignois qu'on ne regardât
fa préfence comme une infulte.

Madame Duval reçut Madame Mirvan de
très-mauvaife grace ; mais elle m'accueillit
avec toute la tendrefle dont je la crois capa¬
ble. Notre rencontre femble l'avoir beaucoup
affeétée ; elle en donna même une preuve.
J'étois tombée évanouie dans fes bras , acca¬
blée par tant d'émotions que fa vue produifit
naturellement fur moi : elle témoigna beau¬
coup d'inquiétude , elle répandit des larmes ,

& s'écria : „ Ah ! puilfai-je ne pas perdre,
pour la fécondé fois , ma pauvre fille ! Cette
marque de bonté m'auroit foulagée, fi Madame
Duval n'eût excité toute mon indignation par
les propos qu'elle fe permit fur votre fujet ,

mon cher, mon généreux bienfaiteur ; mais
la douleur & la colere firent bientôt place à



Evelina. 87
un fentiment plus défagréable , à la crainte.
Elle m'informa que le but de Ton voyage étoit
de m'amener avec elle en France ; qu'elle
avoit formé ce plan depuis l'inftant qu'elle
avoit été inftruite de ma naiffance ; décou¬
verte qu'elle'n'avoit faite que lorfque je pou-
vois être parvenue à l'âge de douze ans ; que
Monlieur Duval , qu'elle appeloit le plus
méchant des maris, l'avoit empêchée d'exé¬
cuter ce delTein plutôt; que celui-ci étant mort
depuis trois mois , elle s'étoit hâtée de mettre
fes affaires en ordre ; après quoi fon premier
foin avoit été de venir en Angleterre. Elle a
déjà quitté le deuil ; car elle dit que perfonne
ne fait ici depuis quand elle eft veuve.

Elle doit avoir été mariée fort jeune :
j'ignore fon âge ; mais on ne lui donneroit
guere plus de cinquante ans. Elle s'habille
richement, & met beaucoup de rouge : fon
vifage offre encore des reftes d'une grande
beauté.

Je ne fais quelle auroit été la fin de cette
vifite, fi le Capitaine n'étoit venu prendre
Madame Mirvan : il perfifta à demander que
je retournaffe avec eux. Cet homme eft de¬
venu tout d'un coup de mes amis , & il em-
braffe ma caufe avec une chaleur qui me fait
trembler. Madame Mirvan, toujours attentive
à réparer les torts de fon époux , appaifa Ma¬
dame Duval en l'invitant poliment de venir
prendre le thé & pafier la foirée chez nous.
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C'eft avec beaucoup de difficulté que le Capi¬
taine fe prêta à différer fon départ. Que nous
reftoit-il à faire ? Je ne pouvois pas décem¬
ment quitter Londres dans le moment même
où Madame Duval m'y avoit rencontrée; &
y demeurer feule fous fa protection , — c'eft
une idée que la bonté de Madame Mirvan
avoit fu prévenir. Je craignois également que
Madame Duval ne nous fuivît à Howard-
Grove : ainli il fallut nous réfoudre à paffer
encore quelques jours , & même toute une
femaine en ville , quoique le Capitaine ait
déclaré que la vieilleforciere françaife , comme
il lui plaît de la nommer, ne s'en trcuveroit
pas mieux.

Mon unique fouhait eft de retourner en
sûreté à Berry-Hill : confeillée & protégée
par vous, je n'y aurai plus rien à craindre.
Adieu , mon très-cher & très-honoré Mon-
fieur. Je ne retrouverai le bonheur que chez
■vous.
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LETTRE XV.

M. Villars à Evelina.

Berry-Hill, 14 Avril,

Je m'attendois d'un jour à l'autre, ma chere
Evelina , à apprendre la nouvelle de votre
départ de Londres, & je différois de vous écrire
jufqu'à ce que vous fuffiez de retour à Ho¬
ward-Grove ; mais la lettre que je viens.de
recevoir , & qui m'annonce l'arrivée de Ma¬
dame Duval, exige une promte réponfe.

Son arrivée en Angleterre m'afflige & m'in-
quiette. Comme je vous ai plaint, mon enfant,
enlifant le récit d'une rencontre auffi inat¬
tendue , & auffi peu fouhaîtée ! J'ai craint
depuis longtems cet événement & les fuites
qui devoient en réfulter : après vous avoir
reconnue , il étoit naturel que Madame Duval
dût vous réclamer : je ne connois que trop bien
fes intentions, & j'ai prévu depuis bien des
années les conteftations dont nous fommes
menacés a&uellement.

Quelques fâcheufes que foient les circonf-
tances de cette affaire , il ne faut pas vous
décourager , ma chere. Tant qu'il me reftera
un fouffle de vie, il fera confacré à votre fer-
vice , & je prendrai de même tous les arran-
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gemens poffibles, pour établir folidement votre
bonheur après ma mort. Perfuadée de mon
appui, repofez-vous fur ma tendrefle, & ne
Vous livrez pas aux craintes que Madame Du¬
val pourroit chercher à vous infpirer. Condui-
fez-vous envers elle avec le refpeét & tous les
égards qui font dûs à une auffi proche parente.
Souvenez-vous qu'en oubliant fon devoir,
elle ne vous autorife pas à négliger le vôtre :
plus vous ferez frappée des défauts d'autrui,
plus il faudra , ma chere , vous étudier à en
éviter jufqu'à l'ombre. Je vous recommande
donc d'être fur vos gardes , pour que nul man- i
que d'attention , nulle froideur ne lui fafle
foupqonner l'indépendance que je vous affure :
& lorfqu'elle aura fixé le tems de fon départ,
fiez-vous à moi du foin de m'oppofer à fes
projets; je vous promets que vous 11e la fui-
vrez point ; mon refus eft tout prêt, & j'en
fais mon affaire : je fens à la vérité que cette
tâche eft difficile ; mais il ne conviendrait pas,
ou plutôt il ferait impoffible que vous vous
en chargeaffiez. Je fuis peu furpris au refte de
la mauvaife opinion qu'elle a de moi ; je plains
plutôt fon étrange aveuglement. Voyant l'im-
poffibilité de colorer fa propre conduite , elle
cherche des torts à tous ceux qui ont été inté-
reffés aux événemens malheureux qu'elle n'a
que trop fujet de déplorer. C'eft là la raifon de
fdn endurciffement, & elle doit en quelque
.forte lui tenir lieu de junification.
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Rién 11c pouvoit m'être plus agréable que le
defir que vous me témoignez de retourner à
Berry-Hill ; votre long féojur à Londres, &
la diffipation dans laquelle vous vivez, me
mettent mal à mon aife. Je ne prétends pas
cependant que vous renonciez aux parties
auxquelles vous êtes invitée ; Madame Mirvan
pourroit regarder votre refus comme une cen-
fure, & rien ne s'accorderoit plus mal avec
votre âge & avec les bontés que cette Dame a
pour vous. Je ne m'étendrai point fur ce fu jet,
& je me borne feulement à vous dire que je
me réjouirai de tout mon cœur lorfque je vous
faurai heureufement arrivée à Howard-Grove.
Je me flatte que cette lettre vous trouvera
occupée des préparatifs du voyage.

Je ne faurois aflez vous remercie^,,Sna chere
Evelina , de tous les détails dans lefquels vous
entrez : continuez à m'écrire avec la même
exattitude ; je ferois malheureux fi j'ignorois
la moindre de vos attions.

Que le genre de vie que vous menez aftuel-
lement eft nouveau pour vous ! Des bals....
des fpettacles.. . des opéra ... des ridotto ...

Ah ! mon enfant !. comme vous perdrez au
change à votre retour ici ! Je tremble pour
votre tranquillité future Mais j'efpere
tout de l'excellence de votre cœur, & de la
vivacité naturelle de votre carattere.

Je puis fans doute me difpenfer de vous dire
que j'aime bien mieux les fautes d'inexpé-
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rience qui vous échappèrent an bal, que les
grands aits dont vous avez voulu faire 1"eflai
au ridotto ; mais l'embarras & l'humiliation
que vous en avez foufferts , ne me permettent
plus la moindre réprimande.

Je fuppofe que vous ne verrez plus ce Sir
Clement Villoughby ; fes propos & fa hardieffe
m'ont exceffivement choqué. D'un autre côté,
j'ai été fort content de la bonté de cœur de
Milord Orville ; mais j'ofe croire pourtant que,
malgré fa cornplaifance, vous ne ferez plus
tentée de mettre fon nom à l'épreuve.

Que le ciel vous bénifle, ma chere enfant!
Puiffiez-vous ne jamais connoître l'infortune
ni le vice ! Puiffiez-vous ne perdre jamais ce
contentement que donne l'innocence, ce fen-
timent qui fait votre propre bonheur , & qui
contribue à la fatisfaétion de tous ceux qui
vous connoiffent !

Arthur Villars.
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lettre xvi.

Evelina à M. Yillars.

Queen-Street, jeudi rs Avril.

Madame Duval arriva hier fur les cinq
heures pour prendre le thé, & elle nous trouva
encore à table. Que cela ne vous étonne point,
on dîne ici fort tard : on lui fit ou vrir une

autre chambre , & dès que le deffert fut
apporté, on la pria d'entrer.

Elle étoit accompagnée d'un Franqais,
qu'elle préfenta fous le nom de M. Dubois.
Madame Mirvan les requt tous.deux avec fa
politefle ordinaire ; mais le Capitaine témoigna
de l'humeur, &, après un moment de lilence,
illui dit d'un air févere : „ Qui vous a prié de
nous amener ce damoifeau ? „

„ Je ne fors jamais fans lui, répondit-elle
Après une fécondé paufe , le Capitaine fe
tourna vers l'étranger ,& lui dit en anglois:
„ Savez-vous bien , Monfieur, que vous êtes
le premier Franqais qui mette les pieds dans
ma maifon ? „

M. Dubois fit une révérence : il rte parle pas
l'anglais , & ne l'entend gueres ; de forte
qu'il prit peut-être cette apoftrophe pour u»
compliment.
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Madame Mirvan tâcha d'égayer la maxivaife

humeur du Capitaine ; mais il lui laifla faire
tous les fraix de la converfation, & relia étendu
dans fon Fauteuil fans dire mot, excepté quand
il trouvoit l'occafion de lâcher quelque far-
cafme contre la nation franqaife. Enfin Ma¬
dame Mirvan voyant qu'elle ne réuffiroit point
à nous faire palfer une foirée agréable, propofa
d'aller à Ranelagh. Madame Duval accepta la
partie avec plaifir , &, après quelques plai¬
santeries fur la diffipation des femmes, le
Capitaine y acquiefqa également. Marie &
moi nous montâmes pour nous habiller.

Bientôt après on vint nous annoncer Sir
Clement Willoughby. Il s'étoit introduit fous
prétexte de s'informer de notre fanté, & il
fe préfenta avec l'air de familiarité d'une
ancienne connoilfance ; l'accueil glacé qu'il
requt de la part du Capitaine & de madame
Mirvan elle-même , le décontenanqa cepen¬
dant un peu.

J'étois très-embarraffée de reparoître devant
eet homme, & je ne defcendis que lorfqu'on
vint m'appeler pour prendre le thé. Je le trou¬
vai profondément engagé dans un entretien
avec madame Duval & le Capitaine fur les
mœurs franqaifes ; fujet qui paroifloit l'abfor-
bcr, au point qu'il ne fit pas attention à moi
lorfque j'entrai dans la chambre. La conver¬
fation fut poulïee avec chaleur : le Capitaine
défendit la fupériorité des Anglais à tous
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égards, & madame Dnval s'opiniâtra à leur
difputer jufqu'aux moindres avantages : Sir
Clément employa à la fois les armes du raison¬
nement & du ridicule pour appuyer & pour
renforcer tout ce qu'il plut au Capitaine d'a¬
vancer ; il remarquoit qu'en combattant ma¬
dame Duval, il ne manqueroit pas de gagner
l'amitié du maître de la maifon, & fa Sagacité
ne le Servit que trop bien, il eut bientôt lieu
de Se féliciter d'un Succès complet.

Dès qu'il me vit, il me faîua refpeétueu-
fement; & me demanda Si j'étois remife des
fatigues du ridotto. Une légère inclination de
tête fut toute ma réponfe ,• j'étois encore hon-
teufe du Souvenir de cette aventure. Il re¬

tourna à la difpute , & il la ménagea fi bien ,

tantôt en agaçant madame Duval, tantôt en
Soutenant les raifons du Capitaine, que je ne
pus m'empêcher d'admirer Son talent, en
blâmant fa fincffe.

Madame Mirvan craignant l'ifiue d'une
querelle auffi échauffée, effaya plufieurs fois
de détourner la conversation, & elle y auroit
réuffi peut-être fans l'entremife de Sir Cle¬
ment, qui, par Son humeur fatyrique & mor¬
dante, avoit entièrement captivé les bonnes
graces du Capitaine. Madame Duval Succomba
fous les efforts réunis de Ses deux adverfaires,
elle trembloit de colerc.

Madame Mirvan nous annonça enfin à ma
grande Satisfaction qu'il étoit tems de partir.
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Sir Clément fe leva pour prendre congé,
mais le capitaine le pria très - amicalement
d'être des nôtres : il répondit qu'il a voit déjà
pris des engagemens; mais qu'il y renonqoit
pour avoir le plailir de relier avec nous.

Il y eut quelques petits démêlés avant
qu'on s'accordât fur les places. Madame Mir-
vau offrit fa voiture à Madame Duval, &
elle propofa que les Dames s'y miflent en-
femble. Cet arrangement ne fut point agréé
par Madame Duval ; elle ne voulut point
faire une auffi longue courfe fans Cavalier ,

& témoigna fa furprife qu'une Dame polie
pût faire une proportionJi Angloife. Sir Clé¬
ment Willoughby dit que fa voiture attendoit
à la porte, & il pria qu'on voulût bien s'en
fervir. Enfin il fut décidé qu'on chercheroit
une remife pour M. Dubois & Mde. Duval ;
le Capitaine, & à fa follicitation Sir Clément,
y montèrent avec eux. Madame, MifDMir-
van & moi, nous fîmes le chemin tranquille¬
ment à nous trois.

Je ne doute pas qu'ils ne fe foient querellés
en route; car, lorfque nous defcendîmes à
Ranelagh , ils parurent tous de mauvaife hu¬
meur : nous fîmes nos parties , tout le monde
fuyoit Madame Duval, excepté moi ; je lie
la quittai pas un inftant ; &, de peur que je
ne lui échappalfe , elle ne quitta pas mon bras
de toute la ioirée.

Il y avoit une fpule prodigieufe, & fans les
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foins particuliers de Sir Clément Willoughby,
nous euflions eu de la peine à nous procurer
une loge, avant qu'une moitié des affiflans
fe fut retirée, ( on appelle loge des réduits
voûtés, qui font deftinés pour les parties de
thé. ) Lorfque nous fûmes placés , quelques
Dames de la connoifîance de Madame Mirvan
s'arréterent pour lui parler , & l'engagerent
id faire avec elles le tour de la falle : elle
nous quitta; mais jugez quelle fut ma furprife
quand je la vis revenir, accompagnée du Lord
Orville ! Les Dames continuèrent leur pro¬
menade , & Madame Mirvan s'affit avec nousj
elle invita légèrement, mais avec poiiteffe ,

le Lord à prendre le thé avec nous : il ac¬
cepta à ma grande confufion.

Cette apparition me déconcerta de nouveau,
comme tout ce qui me rappelle le fouvenir
du malheureux ridotto : d'ailleurs ma fituation
préfente ajoutoit encore à mon embarras ; j'é-
tois placée entre Madame Duval & Sir Clé¬
ment , qui, je crois, n'étoit pas plus édifié que
moi de l'arrivée du Lord Orville. Les difputes
éternelles continuoient toujours entre le Ca¬
pitaine & Madame Duval , & je rongiflbis
d'appartenir à des gens aufîi mal élevés. La
pauvre Madame Mirvan & fon aimable fille
n'avoient pas fujet d'être plus contentes.

Dès que Milord Orville eut pris fa chaife ,

il fe fit un filence général ; fa préfence nous
gêna tous , quoique par des motifs différéns.

Terne I. F ■
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J'ignore par quelles raifons il avoit recherché
notre fociété, peut-être n'étoit-ce que polir
voir fi j'avois encore inventé quelque nouveau
menfonge fur fon compte.

Ce fut Madame Duval qui rompit la pre¬
miere le filence : " je fuis choquée , dit-elle,
de ce que vos Dames portent des chapeaux
dans une affemblée auffi élégante que Rane-
Iaghj je n'en vois pas l'utilité; cela leur
donne un air commun. On ne connoît ps
cette mode à Paris.

( Sir Clément. ) „ J'avoue que je ne protege
pas trop moi-même les chapeaux, & je fuis
fâché que les Dames aient adopté une mode
qui eft une vraie attrape ; car de deux ehofes
l'une , ou le chapeau cache la beauté , ou il
en fait chercher là où il n'y en a pas. Cette
invention date fans doute d'une jeune coquette
fantafque.

(Ze Capitaine. ) „ Dites plutôt de quelque
vieille forciere ridée, qui avoit encore envie
de donner la chaffe aux jeunes drôles.

( Madame Duval. ) „ Je ne connois pas vos
ufages en Angleterre j mais à Paris l'âge n'etn-»
pêche point une femme d'être confidérée.

(Ze Capitaine. ) ,, Eft-ce que vous préten¬
dez nous faire accroire que là - bas, comme
ici, on ne diftingue pas les jeunes femmes
des vieilles?

(Madame Duval. ) „ Non., Monfieur, h
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nation franqaife eft beaucoup trop polie pour
faire ces fortes de diftin&ions.

(Le Capitaine.) „ Elle en eft d'autant plus
fotte.

( Sir Clément. ) „ Veuille le ciel que, pour
notre propre intérêt, nous puiffions nous faire
à line auffi heureufe facilité !

(Ze Capitaine. ) „ Voilà, Monfieur,un&
ridicule priere que vous adreflez au ciel. On
voit bien que vous n'êtes pas accoutumé à erç
faire fouvent.

( Madame Duval. ) „ Hé bien ! irez - vous
commencer à préfent une difpute de religion?
C'eft encore là une de ces incongruités à
l'Angloife dont on n'a pas d'idée à Paris.

( Sir Clément. ) „ Je le crois bien, on n'y
a pas plus de religion que de politique.

( Le Capitaine. ) „ Mais que font-ils dono
ces gens-là ? Il faut que nous fâchions cela,
Sir Clément.

( Sir Clément. ) ,, La queftion du Capitaine
eft ferrée, & j'efpere que votre réponfe „

Madame, ne nous laiflera rien à defirer.
( Le Capitaine. ) ,, Allons, Madame, vîtê

au combat ; contez-nous cela tout de fuite ,

&ne perdez pas votre tems en préparatifs.
(Madame Duval.) „ Doucement, Meffieurs,

je ne vous échappe point. Croyez-vous après
tout que les François manquent d'occupations?
Je vous promets qu'ils en ont de tout genre,

( Le Capitaine. ) „ Encore, à quoi , à quai
F ij
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s'occnpent-ils, ces fameux Monfieursi Citez-
nous des faits. Jouent-ils? — boivent-ils? —

font ils muficiens ? — font - ils palefreniers?
ou bien paflent - ils leur tems à carelfer les
vieilles femmes?

( Madame Duvul. ) „ Oh ! quant à cela : —
mais certes je fuis trop bonne de me donner
la peine de répondre à ce tas de queftions
triviales ; — ne me demandez plus rien. " Puis
fe tournant à mon grand chagrin vers Milord
Orville, elle lui dit: " de grace, monfieur ,

avez-vous jamais été à Paris? "
Il fe contenta de lui faire une révérence.
,, Et comment vous y êtes - vous plu,

Monfieur? "

Il fourit à cette queftion, que Sir Clément
appellerai t ferrée ; &, après avoir balancé im
inftant, il lui répondit néanmoins dans des
termes qui marquoient fon approbation.

„ Je penfois bien, monfieur, que vous en
feriez content, car vous avez tout-à-fait l'air
d'un galant homme. Quant au Capitaine &à
cet autre, comment peuvent-ils juger dace
qu'ils neconnoiffent pas; je fuppofe du moins,
Monfieur, (_ en s'adrefiarit à Sir Clément )
que vous n'êtes jamais forti de votre pays.

,, J'ai feulement été abfent pendant trois
ans , " répliqua sèchement Sir Clément.

( Madame Duvul. ) ,, Cela m'étonne , & je
ne m'en ferois pas doutée. Je parie cependant
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que vous n'avez jamais voyage qu'avec des
Anglois.

( Le Capitaine. ) ,, Et avec qui donc, s'il
vous plaît? Voudriez - vous qu'à l'exemple
d'une certaine nation, qui n'eft pas à mille
lieues d'ici, il eût rougi de fa patrie , pour
que celle-ci eût eu à rougir enfuite de lui ?

( Madame Duval. ) „ Vous feriez fort bien,
vous-même , de voyager

(Le Capitaine.) ,, Et à quel propos ; je vous
prie? quelle utilité m'en reviendroit-il?

( Madame Mu-val. ) ,, Une très - réelle. On
feroit de vous un tout autre homme.

(Le Capitaine. ) ,, Vous voudriez peut-être
que j'appriffe encore à faire la cabriole—à
m'habiller comme un finge — à babiller votre
baragouin françois ? que je poudraffe mes che¬
veux, que je me barbouillage le vifage de
rouge5 en un mot, que je prifife pour modèle
vos dignes compatriotes.

( Madame Duval. ) „ Je voudrois , mon-
fieur, que vous prifliez de meilleures manié¬
rés , & fur-tout que vous vous accoutumaffiez
à parler aux femmes un langage moins bourru
& moins gothique. Monfieur, qui a été à Paris,
( en montrant Milord Orville ) vous dira
combien vous y feriez mal requ fi vous vous
avifiez de tenir des propos auffi greffiers. Il
n'y a pas de perruquier , pas de favetier ,

qui n'eût honte de vous.
(le Capitaine. ) „ Madame, je vous aban-

F iij
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jîonne volontiers vos perruquiers & vos de-
croteurs. Vous pouvez Faire parade de leurs
mœurs tant qu'il vous plaira , & je fuis fort
aife que vous les goûtiez tant. Mais, quant à
moi, je vous dirai avec cette même franchife
qui caradtérife vos confeils, que je ne fuis pas
habitué à la fociété de ces Meffieurs.

„ Mesdames & Meffieurs, interrompit Ma.
«lame Mirvan, li vous ne prenez plus de the',
je vous invite de venir vous promener avec
moi. " Nous nous levâmes fur le champ ,

Marie & moi, & Milord Orville nous fuivit.
Les-autres demeurèrent à difputer, & nous
étions peut - être au bout de la falle , avant
qu'ils s'apperqufient de notre abfence.

Comme l'époux de Madame Mirvan avoiteu
tant de part à la conteftation, Milord Orville
s'abftint de glofer fur cette fcene indécente.
Il n'en fut plus queftion le moment d'après,
& la converfation prit enlin un ton d'honnê¬
teté & de gaieté. Je m'y ferois intéreffée avec
pîaifir fi j'avois pu oublier le ridotto. Je fa-
vois que le Lord étoit en droit de me reprocher
une fottife ; je brûlois d'envie de lui faire
mes exeufes, & il me fut impoffible de prendre
fur moi de lui parler d'une aventure dans
laquelle je m'étois expofée avec tant d'im¬
prudence ; bien plus, j'ofai à peine ouvrir li
bouche pendant tout le tems de notre prome¬
nade. J'étois sûre qu'il avoit pris mauvaife
opinion de moi ; cette idée me pourfuivoit fans
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cefle, & me faifoit craindre qu'il n'interprétât
mal tout ce que j'aurois pu dire. Ainfi , au
lieu de mettre à profit une converfation qui ,
dans d'autres circonftances , m'auroit été in¬
finiment agréable , je demeurai muette, trille
& honteufe. Que d'embarras un feul faux pas
ne m'a-t-il pas attirés ? Si jamais je retombois
dans la même faute, oh ! je mériterois la plus
févere punition.

Nous fîmes trois ou quatre fois le tour de
la falle, avant que le relie de notre fociété
vînt nous joindre ; ils étoient toujours égale¬
ment querelleurs , ce qui engagea madame
Mirvan à fe retirer fous prétexte d'être fati¬
guée. Elle en fit la propofition, qui fut una¬
nimement acceptée. Milord Orville nous de¬
manda nos ordres , mais nos cavaliers ayant
décliné fes offres , il fe mit d'une autre cote¬
rie , & nous entrâmes dans une antichambre
pour attendre nos voitures. On convint que
nous retournerions en ville de la maniéré
dont nous étions partis pour Ranelagh. Mada¬
me Duval monta donc dans fa remife, mais
elle n'y fut pas plutôt qu'elle jetta un grand
cri, en fautant à terre & fe plaignant qu'elle
étoit mouillée de part en part. En effet, la
voiture avoit beaucoup fouffert du mauvais
tems qu'il avoit fait toute la foirée, & la
pluie y avoit pénétré , je ne fais comment.

Madame Mirvan, Marie & moi, nous nous
fejvîmes comme auparavant de l'équipage du
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Capitaine : dès qu'il fut inftruit de cet acci-
dërit, il eut la politeffe de s'emparer de la
place qui étoit vacante dans notre voiture,
fans fe mettre en peine de madame Duval,
ni de M. Dubois. Sir Clément Wilioughby
avoit fa voiture qui l'attendoit.

Je demandai d'abord la permiffion de céder
ma place à madame Duval, & je fis mine
de mettre pied à terre ; mais madame Mirvan
m'arrêta en remarquant que ce feroit m'ex-
pofer à retourner feule en ville, foit avec
l'étranger, ou avec Sir Clément.

,, Ne vous inquiétez point de notre vieille,
s'écria le Capitaine ; elle eft à l'épreuve de
la,pluie; je réponds d'elle; & d'ailleurs,
comme nous fommes tous Anglois , elle ne
rifque pas de rencontrer pire que nous.

,, Je ne prétends pas la protéger, répondit
madame Mirvan ; mais, comme elle appartient
à notre partie, il feroit de la derniere indé¬
cence de l'abandonner dans un tel embarras.

Pefteï " reprit le Capitaine,que l'accident
de madame Duval avoit mis de fort bonne
humeur : ,, li un de ces vilains Anglois lui
faifoit quelque honnêteté , ce feroit un coup
de poignard pour elle. "

Madame Mirvan l'emporta cependant, &
nous descendîmes tous pour attendre que
Mde. Duval fût pourvue d'une autre voiture.
Nous la trouvâmes avec M. Dubois au milieu
^cs laquais, occupée à effuyer fon négligé,
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qu'elle difoit être d'une étoffe de Lyon d'un
nouveau goût & auquel elle s'intéreffoit beau¬
coup. Sir Clément Willoughby lui offrît fon
équipage, mais elle étoit trop piquée de fes
railleries, pour l'accepter. Nous attendîmes
longteins, fans qu'on pût fe procurer une
autre remife. Enfin le Capitaine confentit à
accompagner Sir Clément, & nous' montâmes

/ toutes quatre dans le carroffe de Madame Mir-
van. Madame Duval demanda avec inftance

qu'on y accordât une petite place à M. Dubois,
& le Capitaine fe prêta à cette complaifance ,

feulement pour fe débarrafier de cet étranger.

Notre voiture prit le devant. Nous fûmes
tous taciturnes & d'une humeur fociable, car
les difficultés qu'exigeoient ces arrangomens,
avoient ennuyé & fatigué tout le monde. Nous
continuâmes notre chemin fans dire mot, mais
notre filence ne fut pas de longue durées à
peine étions nous à trente pas de Raneîagh
que la voiture fe brifa, & nos voix fe firent
entendre foutes à la fois. A en juger par nos
cris, je/luis fûre qu'il n'y eut perfonne qui ne
nous crut bleffes à mort Le cocher arrêta,
les domeftiques accoururent à notre fecours
& nous defcendîmes tous fains .& faufs. Il
faifoit nuit & il pleuvoit. Auffitôt que j'eus
mis pied à terre, je me fends foulever par
Sir Clément Willoughby ; il me demanda la
permifiioji de rue feceurir, & fans attendre
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ma réponfe, il m'emporta dans fes bras à
Ranelagli.

11 s'informa avec beaucoup de zele fi j'é-
tois bleffée ? Je l'aflurai que je ne m'étois pas
fait le moindre mal, & je le priai de me quit-
ter pour rejoindre le relie de notre fociété,
dontj'étois très inquiète, puifque j'ignorois
s'ils étoient tous échappés auffi heureufement
que moi. Il me dit qu'il fe croyoit fort honoré
de mes ordres, & qu'il couroit les exécuter;
mais me voyant mouillée il me prefîa d'entrer
dans une chambre chaude. 11 n'écouta pas mes
ebjeélions, & me forqa de le fuivre dans un
appartement, où nous trouvâme-s un bon feu,
& quelques perfonnes qui attendoient leurs voi¬
tures. Je pris une chaife & je le priai de
nouveau de fe retirer.

Il s'en alla en effet, mais il reparut pref-
que auffitôt; il médit qu'il pleuvoit à verfe,
& qu'il avoit ordonné à fes domefiiques d'aller
au fecours des Mirvans & de leur porter
de mes nouvelles. J'étois très-fachée de ce
qu'il n'avoit pas pris cette peine lui-même,
mais comme je n'étois pas fort liée avec lui,
je ne voulus pas lui en faire des reproches,
ni l'engager malgré lui à cette complaifance.

Il approcha fa chaife de la mienne, & m'ayant
demandé une fécondé fois comment je mepor-
tois, il ajouta à voix bafle : „ Mifs Anville me
„ pardonnera, fi le defir de me juftifier me
« porte à faifir cette occafion pour lui faire
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„ mes excufes de la conduite extravagante que
» j'ai tenue au Ridotto. Soyez perfuadée, Ma-
„ demoifelle, que j'en ai un regret fin cere ,

„ & s'il m'étoit permis de vous avouer ce qui
„ m'a encouragé à — "

Il s'arrêta, mais je ne lui fis point de ré-
ponfe. Je me rappelois la converfation dont
rnifs Mirvan avoit été témoin , & je fuppofois
qu'il me parlerait de la part que Milord
Orville y avoit eue 5 je n'étois guere curieufê
d'entendre répéter ce récit. La fuite de notre
entretien me prouva en effet que je l'avois
devinée : j'ignore quel étoit fon deffein , à
moins qu'il ne voulût fe faire un mérite d'avoir
pris ma défenfe.

„ Et cependant, continua-t-il, mes excufes
ne ferviront qu'à mettre au jour ma trop
grande crédulité, mon défaut de jugement
& de pénétration. Il ne me relie donc qu'à
vous demander pardon, & efpérer qu'à l'a¬
venir „

Dans ce moment, ledomeilique de Sir Cle¬
ment ouvrit la porte, & j'eus le plailir de
revoir le Capitaine, madame Mirvan & fa fille _

„ O-ho ! s'écria le Capitaine , vous voilà
logés bien & à votre aife ; mais nous allons
vous chaffer de vos quartiers. Venez , Lucie,
Marie, approchez-vous du feu & féchez vos
guenilles. Mais, parbleu ! où eft reliée notre
vieille Françaiie ? 3?
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,, Bon Dieu! m'écriai - je , madame Duval
n'eft-elle pas avec vous ? ,,

„ Avec moi ? non pas, Dieu merci ...

J'étoîs très-aîlarmée de ce qu'elle pouvoit
être devenue, &, s'il eût dépendu de moi,
j'aurois été la chercher moi-même. On envoya
de tous côtés des domeftiques au-devant d'elle;
le Capitaine ne ceïïa de nous dire qu'il falloir
nous tranquilizer & nous, en fier au petit-
maître Français, qui en prendroit bien foin.

Nous fûmes îongtems avant que d'avoir de
fes nouvelles, & nous demeurâmes feuls dans
la chambre. Mon inquiétude augmenta an
point que Sir Clément en eut pitié, il s'offrit
d'aller lui-même chercher madame Buval, &
il alloit fe mettre en chemin lorfqu'elie entra
accompagnée de monfieur Dubois.

„ Jefortois, madame, lui dit-il, pour vous
chercher. "

„ Vous êtes bien bon, monfieur, de venir
lorfque le danger eft paffé. "

Elle étoit dans un état effroyable , cou¬
verte de boue depuis les pieds jufqu'à la tête,
& dans une colere qu'il eft difficile d'exprimer.
Nous lui témoignâmes à l'envi l'intérêt qus
nous prenions à bon défaftrê. Mais le Capitaine,
fidele à fes maniérés groffieres , ne la vit
pas plutôt, qu'il partit d'un grand éclat de
rire.

Nos foins & nos attentions l'empêcherent
de prendre garde aux iniûltes du Capitaine,

&
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& graces à Ton emportement & à fa détreffe,
il n'étoit pas difficile de la diftraire.

Nous la priâmes de nous informer de fou
accident : ,, Hélas, dit-elle , après que vous
nous eûtes quittés, le pauvre monfieur Du-
boi; ; mais il n'y avoit pas de fa faute, car
il eft tout auifi mal accommodé que moi

Tous les yeux fe tournèrent alors vers
monfieur Dubois, qui , tout tremblant de
froid, fe tencit au coin du feu pour fécher
fon habit.

Le Capitaine rit plus fort que jamais , &
madame Mirvan faifant l'impoffible pour occu¬
per l'attention de madame Duval,_la pria de
reprendre le récit de fon aventure ; elle con¬
tinua ainfi : „ Nous voulûmes nous en retour,
nerpar lapluie , & M. Dubois eut l'honnêteté
de me foulever dans fes bras, pour m'aider à
traverfer un endroit où il y avoit de la boue
par-delfus le talon. J'ai payé bien cher cette
politeffe, car au beau milieu de ces ordures —

que n'en étois-je à cinquante lieues ! — je ne
fais comment il s'y prît, je ne fuis pourtant
pas fi pefante; mais enfin le pied lui glifla, —

je le fuppofe du moins, — & nous tombâmes
tous deux à la renverfe. — Plus nous faifions
d'efforts pour nous relever, plus nous enfon¬
cions , — & mon négligé de foie eft entiè¬
rement gâté. — Nous fournies encore trop
heureux d'être parvenus à nous relever, car

T«me I. &
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vous vous êtes mis pei^ en peine de nous, &
perfonne n'eft venu à iïotre fecours,,.

Le Capitaine, ravi en extafe, couroit de l'un
à l'autre pour jouir en plein de leur détreffe ;
il poufloit des cris de joie , & fecouant rude¬
ment la main de M. Dubois , il le félicita
d'avoir touché terre Angloife. Enfuite il appro¬
cha une chandelle pour mieux examiner ma¬
dame Duval} & il de'clara que de fa vie il ne
s'étoit fi bien diverti.

La fureur de madame Duval étoit inexpri¬
mable : elle arracha le chandelier des mains
du Capitaine , frappa du pied , & finit par lui
cracher au vifage.

Ce procédé parut les calmer tous deux ; la
joie du Capitaine fe changea en colère , & la
fureur de madame Duval en crainte. Il eft
vrai que le premier s'annonça de maniéré à
faire peur : il faifit la pauvre femme par les
épaules, & la fecoua avec tant de violence
qu'elle cria au fecours : il n'y avoit, ajouta-
t-il, que fa vieilleffe & fa laideur qui pulfent
lui épargner un traitement moins délicat.

M. Dubois, qui jufqu'ici étoit demeuré
fort tranquille près du feu , fe mêla enfin de
la partie, & éclata en plaintes contre le Capi¬
taine. On fit peu d'attention à ce qu'il difoit,
& d'ailleurs on ne le comprenoitpas. Madame
Duval fe foulagea par un torrent de larmes.

Après que nous les eûmes féparés, je la
priaj de permettre qu'une des fervantes de la
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maifon l'aidât à fécher fes habits : elle y con-
lentit, & nous prîmes, pendant cet inter¬
valle , toutes les précautions poffibles pour la
préferver du fjoid. Dans cette fituation défa-
gréable, nous'attendîmes près d'une heure
avant qu'on pût trouver une voiture , & en-
fuite nous partîmes dans le même ordre dont
on étoit convenu avant notre accident.

Je ferai une vifite ce matin à la pauvre
madame Duval pour m'informer de fa fanté ,

dont je ferois inquiette, fi fa conftitution ne
me paroiflbit des plus vigoureufes. Adieu,
mon cher Moniteur, jufqu'à demain.

lettre xvii.

Suite de la Lettre d'evelina.

Vendredi matin , 16 Avril.

Sir ClementVilloughby vint nous rendre
vifite hier matin , & le Capitaine Mirvan le
retint à dîner. J'eus à paffer la journée la
plus défagréable.

Je me rendis chez madame Duval, comme
je le lui avois promis, & je la trouvai pre¬
nant le déjeûner au lit. M. Dubois étoit dans
fa chambre j ce qui me révolta tellement, que

G ij
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j'étois fur le point de me retirer , fans faire
attention au mauvais effet que feroit une
pareille démarche. Madame Duval me rappela
auffitôt, & rit beaucoup de me voir fi peu au
fait des mœurs Franqaifes.

La converiation ne tarda pas à prendre une '
tournure plus férieufe ; madame Duval fe
déchaîna avec véhémence contre la brutalité
barbare de cet infolent Capitaine , & contre
l'horrible groffiéreté de la nation Angloife en
général : elle m'annonqa qu'elle feroit toute
la diligence poffible pour fe fauver au plutôt
d'un pays aujji peu humanifé.

Elle déplora amèrement le fort de fon étoffe
de Lyon , proteftant qu'elle auroit mieux
aimé perdre toute fa garderobe , puifque c'é-
toit la premiere robe de couleur qu'elle por»
toit depuis fon deuil. Elle a gagné un gros
rhume, & M. Dubois eft enroué à ne pouvoir
parler.

Elle me retint pour la journée entiere, qui
étoit deftinée, difoit-elle , à me faire faire la
connoiffance de plufieurs perfonnes de la
•famille. J'aurois voulu en être difpenfée,
mais il fallut céder malgré moi.

Un tifîu de queltions de fa part, & les
réponfes qu'elle m'extorqua , remplirent tout
le tems que nous fûmes feules. Sa curiofité
étoit infatiable : elle vouloit être exactement
inftruite de chaque événement de ma vie, &
elle me demanda de même des nouvelles dé-
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taillées de toutes les perfonnes avec lefquelle«
j'ai vécu. Elle eut la dureté de m'entretenir
de nouveau de la haine invétérée qu'elle
nourrit contre l'unique bienfaiteur que îa fille
& fa petite-fille ont trouvé dans leur mifere.
Son ingratitude excita ma plus vive indigna¬
tion ; j'étois fur le point de fuir fa préfence
& la maifon , fi elle ne s'y fut oppofée de la
maniéré la plus décifive. Qu'eft-ce donc , bon
Dieu ! qui peu t la porter à une injuftice auffi
criante ? Oh ! mon pere & mon ami, je ne me
poffede pas lorfqu'elle touche cette matière.

Elle me répéta plufieurs fois qu'elle fe pro-
pofoit de m'amener à Paris, d'autant plus que
j'avois grand befoin d'être polie par une édu¬
cation franqaife. Elle regretta beaucoup de ce
que j'avois été élevée à la campagne, où
j'avois pris un air maujfade. Elle me recom¬
manda cependant d'avoir bon courage , puis¬
qu'elle avoit connu plufieurs jeunes .filles ,

plus gauches encore que moi , qui, après un
féjour de peu d'années dans l'étranger, s'é-
toient parfaitement bien formées. Elle eut la
bonté de me citer, entr'autres pour exemple,
une certaine Miff Polly Moore, fille d'une
vendeufe de chandelles, qui fut envoyée à
Paris pour une petite affaire de galanterie , &
y avoit fait des progrès fi étonnans, qu'elle
alloit aujourd'hui de pair avec les femmes de
la premiere diftinétion.

Les parens, auxquels elle me fit l'honneuf
G iij
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de me préfenter, étoient M. Branghton, foil
fils & fes deux filles.

Le pere , qui eft neveu de madame Duval,
peut av ir environ quarante ans. Il ne manque
pas de bon fens ; mais je le crois rempli de
préjugés. Il n'a jamais quitté la capitale, &
je lui fuppofe un grand fonds de mépris pour
tous ceux qui ont vécu en province.

Son fils m'a paru moins intelligent, quoi¬
que d'un caraftere éveillé ; mais fa gaieté res¬
semble à celle d'un écolier étourdi & tapageur.

Il fait peu de cas de fon pere, à caufe de
fon extrême affiduité au travail & de fa pas-
fion pour l'argent ; je doute cependant qu'il
ait allez de talens, ni même aflfez de bonté
de cœur, pour atteindre à une fphere plus
élevée. Son principal amufement confifte à
tourmenter &à ridiculifer fesfœurs, qui en
revanche le méprifent Souverainement.

Mifs Branghton l'aînée eft d'une figure alfez
revenante , mais qui annonce de la fierté , de
l'affeftation & une humeur peu fociable. Elle
hait Londres fans favoir pourquoi, car il eft
aifé de voir qu'elle n'en eft jamais fortie.

Mifs Polly Branghton peut patïer pour jo¬
lie; elle eft d'une grande Simplicité, légère,
tout auffi ignorante que fa fœur, & malgré
cela peut-être d'un bon naturel.

Ces bonnes gens eurent befoin d'une groffe
demi-heure pour fe remettre des fatigues de
leur courfe, qu'ils difoient avoir été des plus
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pénibles. Ils arrivoient à pied de Snow Hill ,
où M. Branghton tient une boutique d'orfè¬
vrerie. Cette marche avoit furtout incommo¬
dé les jeunes Demoifelles, & leurs hardes s'en
étoient reffenties vifiblement.

La maniéré dont Madame Duval me fit fai¬
re la connoiflance de cette famille eut de quoi
me choquer extrêmement. „ Voici, dit-elle,
„ mes amis, une parente à laquelle vous ne
„ penfiez fûrement pas ; cette enfant eft la
„ fille dont ma pauvre Caroline accoucha
„ après s'être enfuite de chez moi J'ai
„ découvert feulement depuis peu fon exis-
„ tence qu'on m'avoit tenu cachée % & jus-
„ qu'ici cette pauvre petite a été privée du
„ feul appui qui lui reftât au monde.

( Mifs Polly ) „ Mifs paroît avoir le cœur
„ bien placé, & ne doit point être viéfcime
„ de la défobéiflance de fa mere.

( Madame Duval. ) „ Auffi ne lui en veux-je
„ pas le moindre mal ; & pour ce qui eft
,, de ma pauvre Caroline même, elle eftbeau-
„ coup moins coupable qu'on ne le penfe; car
„ je fuis fûre qu'elle n'eût jamais déferté la
„ maifon paternelle, fans les mauvais confeils
„ d'un certain vieux curé.

( Mifs Polly. ) „ Parlons d'autre chofe ,
ma tante , notre converfation femble affliger
cette jeune Demoifelle. „

On fe jetta alors fur notre âge , fur nos
tailles j nos ajultemens, fur les fpeétacles s

G iv
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tous ces lieux communs furent rebattus avec
la plus grande fagacité.

Mais jugez de ma douleur, lorfqueje com-
pris enfuite, par quelques paroles échappées
a madame Duval, qu'elle étoit occupée à inf-
truire monfieur Branghton des détails les plus
fecrets de mes affaires. Ce récit attira la curio-
fité de l'aînée des demoifelles Branghton; la
cadette & le fils refterent avec moi, vraifem-
blablement pour me diftraire.

Mifs Branghton revint auffitôt vers nous,
en difant à fa fœur : " imagine-toi , Polly ,

Mifs n'a jamais vu fon pere.
„ Et comment cela, Mifs, s'écria l'autre;

Tl'étiez-vous pas tentée de le connoître ? »

Ceci en étoit trop; je me levai promte-
ment, & je me fauvai de la chambre. Je re¬
grettai bientôt ce mouvement de vivacité ;
les deux fœurs me fuivirent & tâchèrent de
me confoler. Je demandai avec inftance d'être
laiffée feule.

Dès que je fus rentrée, madame Duval me
demanda ce que j'avois, pourquoi je l'avois
quittée ?

J'allois me retirer de nouveau, ne fachant
que répondre. Cette femme eft infupportable;
elle me met d'abord dans les embarras les
plus cruels, & puis elle eft furprife de ma
fenfibilité.

Le jeune Branghton , entr'autres queftions
fpirituelles, me demanda fi j'avois vu la tour,
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l'églife de St. Paul, l'opéra ? Ses fœurs n'a-
voient aucune idée de ce fpectacle, & l'on
propofa d'y aller tous enfemble à la premiere
occafion. Je voulus éviter de les contredire,
& ie me bornai à leur répondre que je n'étois
point la maîtreiïe de mon tems,- puifque je
dépendois entièrement de madame Mirvan ,

durant mon féjour à Londres. Je fuis très-
décidée à 11e pas être de cette partie, s'il m'eft
poflible de l'échapper.

Enfin je pris congé de madame Duval j
elle me pria de revenir le lendemain ; les
Branghtons m'inviterent d'aller les voir à
Snow Hill : ce qui, je fuppofe, n'arrivera
pas de fi tôt 5 du moins je fouhaite que notre
liaifon foit bientôt rompue.

Si tous mes parens refifemblent à ceux qui
m'ont été préfentés aujourd'hui, j'avoue que
je ne me fens pas beaucoup d'empreffemenfc
à briguer l'honneur de leur connoifîance.

G 1
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LETTRE XVIII.

Suite de la Lettre cPEvelina.

Je n'eus pas plutôt achevé ma lettre de ce
matin , que j'entendis frapper fortement à la
porte ; je defcendis, & devinez qui je trouvai
dans la falle des vifites ? — Milord Orville.

Il étoit feul, car la famille ne s'étoit pas
encore affemblée pour le déjeûné. Il s'infor¬
ma de ma fanté, de celle de madame & de
Mifs Mirvan; j'étois furprife du degré d'inté¬
rêt qu'il fembloit attacher à ces queftions,
mais j'en fus bientôt le motif; il venoit d'être
informé de l'accident qui nous étoit arrivé à
Ranelagh. Il m'en témoigna fon inquiétude
dans les termes les plus polis, & il regretta
d'avoir manqué l*occafion de nous offrir fes
fervices. „ Mais, ajouta-t-il, Sir Clément
Willoughby, fi je ne me trompe, a été plus
heureux que moi. „

Je lui répondis qu'il avoit été avec le Ca¬
pitaine Mirvan.

,, On m'avoit dit qu'il étoit de votre partie,
madame. ,,

J'efpere que cet étourdi ne fe fera pas vanté
d'avoir borné fesfecours à moi feule. En atten¬
dant Milord Orville ne preffa point ce fu jet ;
îl me dit : » qu'il efpéroit que cette fâchetife
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aventure ne m'empêcheroit pas de continuer
à embellir Ranelagh de ma préfence ?

Le tems de notre iejour à Londres eft fur
le point d'expirer, Milord.

„ Comment, madame ? comptez - vous de
nous quitter fi vite ?

„ Oui, Milord, nous nous fommes déjà
arrêtés plus que nous ne penfions.

„ Avez-vous donc un goût fi décidé pour
la campagne ?

„ Nous n'avons fait le voyage que pour
venir à la rencontre du Capitaine Mirvan.

,, Et Mifs Anvillc ne s'intérelfe-t-elle pas
un peu à tant de perfonnes qui feront affligées
de fon départ ?

„ Milord, je fuis sûre que vous ne vous
imaginez pas. „ — J'en demeurai-là, & cer¬
tes je ne favois pas ce que j'allois dire. Mon
ridicule embarras m'en attira un fécond. Mi-
lord Orville s'avanqa vers moi, & me prenant
la main il me dit : ,, je m'imagine qu'il fuffifc
d'avoir vu une fois Mifs Anville pour en eon-
ferver un fouvenir qui ne s'effiice pas aifé-
ment. „

Un tel compliment, — dans la bouche du
Lord , me coupa entièrement la parole. Je
fentis que je changeois de vifage 3 je ne dis
mot, & je baiiïai les yeux. Je me remis pour¬
tant d'abord, & en retirant ma main, je lui
dis que j'allois voir fi madame Mirvan étoifc
habillée. Il ne me retint point & je fortis„
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Je rencontrai toute la famille fur l'efcalier
& je rentrai avec eux pour déjeuner.

C'étoit-là le moment de lui faire des excu-

fes de ma conduite du ridotto, & je fuis fâ¬
chée de l'avoir laiffé échapper ; mais, à dire
vrai, cette affaire ne me revint point dans
l'efprit pendant ce court tête-à-tête. Si cepen¬
dant je retrouve jamais une occafion auffi fa¬
vorable , je la mettrai fin ement à profit. L'idée
de paffer à fes yeux pour fotte ou "pour pré-
fomptueufe me chagrine véritablement, &
je me veux bien du mal d'y avoir donné lieu,
en quelque façon par ma propre faute.

Mais , que dites - vous , Monfieur , de ce
compliment ? Ne vous paroît-il pas fingulier?
Je ne m'y attendois pas de fa part; — mais
la galanterie eft ,. je crois , commune à tous
les hommes, quelles que foient d'ailleurs leurs
bonnes qualités.

Notre déjeûné fut le plus délicieux de tous
les repas que nous ayons faits ici depuis notre
arrivée. Si cette madame Duval n'y étoit pas,
je commencerois à me plaire à Londres.

La converfation du Lord Orville eft des

plus agréables. Ses maniérés douces , polies
& modeftes infpirent la confiance , & lui aflu-
rent une eftime générale. Loin de fe repofer
fur fon mérite, il cherche toujours à plaire
dans les fociétés ; & quoique sûr d'un fuccès
confiant, il n'en tire pas la moindre vanité.
Qu'il différé en cela de la plupart des jeunes
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gens d'ici, qui, fans atteindre à fes perfec¬
tions, affichent des airs de prétention infup-
portables !

Je voudrois, mon très-cher Monfieur, que
vous fiffiez ia connoifîance de ce Lord Or-
ville; je fuis perfuadée que vous l'aimeriez.
Il eft le feul à Londres pour qui j'aie été ten¬
tée de faire un pareil fouhait. Quelquefois je
me repréfente que, îorfque l'âge aura rallenti
fa vivacité, & qu'il mènera une vie moins
diffipée , alors il pourra bien reffembler à
l'homme que j'aime & que. j'honore le plus.
Sa douceur aftuelle , fa politefie, une mo-
defte défiance de lui-même, femblent préfa¬
cer pour l'avenir cette même bienveillance ,

cette dignité & cette bonté de cœur que j'ad¬
mire en vous. .. . Mais je m'étends trop fur
ce fujet.

Après que Milord fe fut retiré, — fa vifite
fut bien courte, — je me préparai, quoi-
qu'avec répugnance, à retourner chez madame
Duval. Madame Mirvan eut la bonté de m'é-
viter cet ennui ; elle propofa au Capitaine de
la faire prier à dîner; il y confentit, étant
d'ailleurs bien aife, difoit-il, de lui demander
des nouvelles de fon négligé de foie.

Elle a accepté l'invitation, & on l'attend à
tout moment. Je ne comprends pas qu'une fem¬
me , qui eft maîtrefle abfolue de fon tems ,

de fes biens & de fes volontés, puiffe confen-
tir à s'expofer de fon plein gré aux incivilités
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d'un homme, qui a vifiblement pris à tâche
de fe jouer d'elle : mais elle eft peu connue
ici, & je fuppofe qu'elle ne fait pas trop com¬
ment s'occuper.

Que ne dois - je pas à madame Mirvan, de
ee que fon amitié veut bien me facrifier un
tems qu'elle paffera très - mal elle - même !
Chaque querelle que fufcite fon indigne mari
lui prépare de nouveaux chagrins. Cette con-
fidération m'a engagée auffi à la prier de ne
point inviter madame Duval ; mais elle m'a
répondu qu'elle ne fouffriroit pas quejepaf-
fafle tout mon tems loin d'elle. Cette excel¬
lente dame a pour moi des bontés de mere.

LETTRE XIX.

Suite de la Lettre cCEvelina.

Samedi matin, 17 Avril.

IVÎadame Duval nous amena M. Dubois.
Je m'étonne qu'elle s'avifede l'introduire dans
une maifon où il eft fi mal requ ; je trouve
tout auffi fingulier qu'elle ne forte jamais
fans lui : cependant je n'aurois peut-être point
fait cette remarque, fi le Capitaine Mirvan
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ne me railloit fans cefle fur le damoifeau de
ma grand maman.

Madame Mirvan les reçut tous deux avec
l'honnêteté qui lui eft propre ; mais le Capi¬
taine affaillit tout de fuite madame Duval ,

de la maniéré la plus infultante : „ eh bien !
madame, lui dit-il, vous qui avez vu le
monde , expliquez - moi un peu ce que vous
préférez , la chambre chaude à Ranelagh , ou
le bain froid que vous prîtes enfuite ? Mais
certes, vous avez un air fi bien portant, que
je vous confeille de redoubler la dofe.

( Madame Duval. ) ,, Ma foi , Monfieur ,

on ne vous demande pas vos confeils, & vous
pouvez les garder pour vous ; d'ailleurs, ne
vous en déplaife, il me femble que ce n'eft
pas une bagatelle que d'être éclabouffée, d'at¬
traper un rhume & d'abîmer toutes fes hardes.

( Le Capitaine. ) „ Eclaboujféc, dites-vous ?
& n'eft-ce que cela? —Je vous croyois trem¬
pée de la tête aux pieds. — Allons donc, ne
faites pas la petite bouche , ce feroit gâter le
conte; fouvenez-vous que vous étiez percée
jnfqu'à la moelle des os. Par la fangbleu ! j'en
rirai toute ma vie. La pauvre dame laiffée à
l'abandon, & aflâifonnée de la forte ! & puis
monfieur le François à côté de vous , mouillé
comme un rat.

( Madame Duval. ) „ Plus notre embarras
étoit grand , plus vous avez eu tort de n'être
fas venu à notre fecours. Vous faviez très-
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bien où nous étions, & je vous ai entendu
rire à gorge déployée le moment où cet acci¬
dent arriva : d'ailleurs il n'eft que trop vrai-
femblable, que c'eft vous qui nous avez ren-
verfés ; car M. Dubois m'a dit que fans un
croc en jambe qu'on lui a donné , il ne feroit
furement pas tombé. „

Le Capitaine jetta des éclats de rire fi im¬
modérés, que je eommenqai à croire cette im¬
putation fondée , mais il nia abfolument le
fait.

( Madame Duval. ) ,, Pourquoi doncn'êtes-
vous pas venu nous fecourir ?

( Le Capitaine. ) „ Moi ! croyez - vous que
j'avois oublié que je fuis Anglais, un vilain,
lin brutal Anglois ?

( Madame Duval. ) „ Fort bien , Monfieur,
fort bien ; mais j'étois une fotte d'attendre
mieux de vous ; cela refifemble au refte delà
piece, à l'offre gracieufe que vous me fîtes
de me faire fauter la portiere, la premiere
fois que je vous vis ; mais ce qui eft très-cer¬
tain , c'eft que je fuis décidée à ne plus vous
choifir pour me conduire à Ranelagh , car fi
j'avois eu le malheur de tomber fous les che¬
vaux , je parie que vous n'euffiez pas bougé
d'un pas pour me fauver la vie.

( Le Capitaine. ) „ Je vous réponds bien que
non, madame, pas pour tout au monde; je
connois trop la bonne opinion que vous avez
de votre nation, pour vous faire l'affront de
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croire qu'un Français p'uiffe avoir befoin de
moi, quand il eft queftion de vous défendre.

( Madame Duval. ) „ Bravo ! monfieur ,

continuez ; cela eft digne de vous. Si le
pauvre Dubois n'avoit pas partagé avec moi
ce fâcheux accident, je n'aurois eu befoin
des fecours de perfonne.

( Le Capitaine. ) „ Je vous promets que les
miens vous euflent laifïe en plein repos : je fais
mieux garder mon rang. D'ailleurs , il ne
s'agilfoitque de vous plonger un tant foit peu ;
vous pouviez arranger cela à vous deux &
j'aurois été de trop.

( Madame Duval. ) ,, Je penfc que vous
cherchez à me faire accroire que monfieur
m'a joué ce tour à deflein ?

(Ze Capitaine. ) ,, Mais très-certainement,
qui en douteroit? Un Français faire une mal-
adrelfc! vous n'y penfez pas , madame -, paffe
encore pour un ruftre Anglois. A quoi bon
tous les fauts & les cabrioles de vos maîtres
de danfe, fi vous ne favez pas feulement tenir
l'équilibre?

Pendant ce dialogue , Sir Clement Wil-
loughby fe préfenta dans la falle. Il affeéta de
fréquenter la maifon fur le pied d'une ancienne
connoiflance ; & ces mêmes airs de familiarité,
dont je fuis fi choquée , fervent précifément à
le mettre bien dans l'efprit du Capitaine , dont
il a le talent d'étudier tous les caprices.

Après l'avoir accueilli avec beaucoup d'à»
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mitie , M. Mirvan lui dit : „ Vous venez à
point nommé , mon garçon, pour arranger un
petit différend entre Madame & moi. Vous
imagineriez-vous que le bain que Monfieur
lui adminiftra l'autre foir n'a pas été de fon
goût ? „

„ J'aurois cru , répondit Sir Clement avee
tin grand férieux , que l'amitié qui fubftfte
entre Monfieur & Madame, eût dû prévenir
tout événement fâcheux ; mais peut-être ne
fe font-ils pas entendus d'avance; & dans ce
cas, Monfieur a commis une petite inatten¬
tion , car, felon mon avis , il auroit dû s'in¬
former auparavant de l'efpece de terrein au¬
quel Madame donne la préférence

„ A merveille, Monfieur! s'écria madame
Duval, vous voudriez nous mettre aux prifes :
mais on ne fe joue pas de moi à fi peu de fraix ;
épargnez vos peines ; j'ai déjà pénétré votre
intention

M. Dubois, qui étoit parvenu à démêler le
fil jet de la converfation, entreprit de plaider fa
caufe avec beaucoup de folemnité. Il efpéroit,
dit-il, que la compagnie conviendroit du
moins qu'il n'appartenoit point à une nation
de fauvages , & qu'ainfi il étoit incapable
d'offenfer une Dame de propos délibéré; qu'au
contraire, en tâchant, comme il étoit de fon
devoir, de fauver madame Duval, il en avoit
pâti lui-même, de façon à s'en reffentir long-
tems. Puis il ajouta , avec une phyfionwuie
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allongée, qu'il fe flattoit qu'on ne le taxerait
pas de prévention , s'il foutenoit que cette
malheureufe chiite ne devoit être attribuée
qu'à un choc violent qu'il avoït reçu de quel¬
que perfonne mal-intentionnée 5 qu'il ne déci-
deroit pas cependant fi c'étoit dans le deffein
défaire tomber fa Dame, ou feulement pour
éclabouffer fes habits.

Cette conteftation fut enfin terminée par
madame Mirvan , qui nous propofa d'aller voir
le cabinet de curiofités de Cox. On fut bientôt
d'accord , & on fit arrêter des voitures.

Ce Cabinet offre des chofes furprenantes &
d'une grande richeffe : il m'intéreffa peu ce¬
pendant ; c'eft une pure parade, mais il eft
vrai qu'elle tient du merveilleux.

Pendant que nous faifions le tour de la falle,
Sir Clement Villoughby me demanda mon fen-
timent fur ce brillant fpeétacle.

Je lui répondis que je le trouvois joli, &
même ingénieux; mais que je fentois, malgré
cela, un certain vuide, dont je ne favois pas
trop rendre raifon.

„ Supérieurement bien répondu , s'écria-
t-il; vous avez défini à la lettre mes propres
fentimens, mais avec une fineffe à laquelle je
n'aurais jamais pu atteindre. J'étois bien sûr
que votre goût eft trop bon pour pouvoir être
flatté de ce qui ne parle pas à l'efprit „.

„ Pardieu , s'écria madame Duval, vous
êtes bien difficiles vous deux : fi ceci n'eft pas
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«Je votre goût, que pourrez-vous donc trouver
de beau ? C'eft le coup d'œil le plus grand,
le plus brillant, le plus exquis que j'aie encore
vu en Angleterre

5, Je fuppofe , reprit le Capitaine en rica¬
nant , que cela eft dans votre goût français;
cela y reffemble affez , car ce ne font que de
pures babioles. Mais , dis-moi mon ami,
ajouta-t-il, en s'adreffant à celui qui nous
expliquoit ces curiolités ; de quelle utilité' eft
tout ceci, je ne fuis pas affez forcier pour le
deviner ? „

„ En effet, répliqua madame Duval avec
dédain , comme fi chaque chofe devoit avoir
fon utilité „.

„ N'admirez-vous pas, Moniteur, répondit
notre conduéteur , l'induftrie du méchanicien,
la beauté du travail ? Toute perfonne de goût
peut aifément appercevoir l'utilité d'ouvrages
suffi extraordinaires „.

„ Votre perfonne de goût doit être , dit le
Capitaine, un fat ou un Français ; ce qui
revient à-peu-près au même „.

Nous étions occupés alors à examiner une
pomme de pin qui renfermoit un nid d'oifeaux
chantans. „ Ha! s'écria madame Duval, voilà
qui eft plus joli que tout le refte ; je n'ai rien
vu de plus élégant dans tous mes voyages

N'as-tu pas, mon ami, dit le Capitaine au
conduéteur, d'autres pommes que celle-là?,,

,, Comment, Monfieur ? „
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„ C'eft que je te prierois de m'en donner
fansoifeaux 5 car, vois-tu, je ne fuis pas
Français, & j'aime les chofes folides

Ce fpeftacle finit par un concert de mufique
méchaniqtre : je ne faurois expliquer comment
elle fut exécutée, mais l'effet en étoit char¬
mant. Madame Duval étoit ravie en extafe ; &
le Capitaine la contrefaifoit par des contor-
fions ridicules qui attirèrent l'attention de
toute PafTemblée. Pendant qu'on exécuta l'an¬
tienne d'un couronnement, madame Duval
affeftoit de battre la mefure , & d'exprimer
fa fatisfaftion par diffërens geftes.

Le Capitaine demanda au plus vite des
odeurs ; une Dame eut la politefle de lui pré-
fenterfon flacon , & il n'eut rien de plus preffe
que de le mettre fous le nez de la pauvre
madame Duval : la trop grande quantité
qu'elle en prit par diftraétion, lui fit jetter
de hauts cris. Dès qu'elle fut remife, elle
éclata comme de coutume en inveétives
mais le Capitaine protefta qu'il n'avoit pris
cette précaution que par pure amitié , les
tranfports de la Dame lui ayant fait craindre
qu'elle ne fe trouvât mal. Cette excufe , loin
de l'appaifer, amena une forte querelle, qui
n'eut d'autre effet que de divertir le Capitaine,
Il eft toujours fi bruyant en publjc, que
très-fouvent nous avons honte de lui appar¬
tenir.

Madame Duval, malgré fa colere , ne fit
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aucune difficulté de venir dîner avec nous.

Madame Mirvan avoit retenu des places au
théâtre de Drury-Lane , & elle l'invita poli¬
ment d'être de la partie ; fon rhume l'empêcha
d'accepter la propofition. Je fuis fâchée de fon
indifpofition ; mais je ne regrette point le refus
qu'elle fit de nous accompagner. Sansoferla
juger févérement, je dois avouer pourtant
qu'elle n'eft point de la claffie des perfonnes
auxquelles je puis donner mon approbation.

lettre xx.

Continuation de la Lettre ^'Evelina.

jno s places étoient prifes fur le devant d'une
loge de côté. Sir Clement Villoughbyyqui favoit
que nous irions au fpeétacle , nous attendit à
la porte pour nous préfenter la main.

Dès que nous fûmes entrés, Milord Orville,
que j'avois déjà remarqué dans le balcon, vint
nous trouver : il nous fit l'honneur de paffer
toute la foirée dans notre loge. Miif Mirvan
& moi nous nous félicitâmes de l'abfence de
Mde. Duval, & nous nous flattâmes du moins
que la converfation ne feroit pas interrompue
par les querelles du Capitaine ; mais je vis
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bientôt que j'avois peu gagné , loin d'ofer
parler, je ne favois de quel côté tourner les
yeux.

On joueit Amour pour amour (f). Quoique
cette piece foit écrite agréablement & avec
efprit, je ne compte pourtant pas de la revoir,
elle manque entièrement de délicateffe , pour
11e pas dire davantage. MilT Mirvan & moi
nous fûmes décontenancées prefque à cha¬
que fcene ; nous n'olions rifquer la moindre
remarque , ni même écouter celles qu'on fai-
foit autour de nous; j'en étois d'autant plus
fâchée, que Milord Orville étoit d'une hu¬
meur charmante. J'étois bien aife de voir la fin
de cette piece , j'efpérois que je pourrois ref-
pirer plus librement ; mais à peine la toile
fut-elle baiffée , que je vis entrer dans la
loge M. Lovel , cet homme qui, par fes im¬
pertinences, m'avoit tant tourmentée au bal
où je vis Milord Orville pour la premiere fois.

Je voulois éviter fa converfation, & je me
tournai vers Miff Mirvan ; je ne pus cepen¬
dant lui échapper , & dès qu'il eut falué le
lord Orville & Sir Clement, qui le reçurent
froidement, il fe pencha de mon côté, & me
dit : ,, Madame s'eft toujours bien portée
depuis que j'ai eu l'honheur—, je ne dirai
pas de danfer avec elle, mais de la voir dan-
h »

(t) C'elt le titre d'une Comédie de Shakesp»



i$2 Evelina.
Sonton de complaifance ne me laiffa pas de

doute que ce compliment ne fût préparé pour
iervir de repréfailles à mes procédés le jour du
bal : je n'y répondis point, & je me contentai
d'une légère inclination de tête.

Après un moment de filence , il m'apoftro-
pha de nouveau d'un air nonchalant & fami¬
lier : „ Madame a-t-elle été ci-devant à Lon¬
dres ? — Non , Monfieiyr

„ Je m'en doutois bien. Tout doit vous y
paroître bien neuf; nos ufages, nos mœurs,
nos étiquettes reffemblent peu à celles de pro¬
vince. Je fuppofe d'ailleurs que votre féjour
eft à quelque diftance de la capitale „.

J'étois outrée de ces propos ironiques, &
je les paifai entièrement fous filence. Que ne
parlai-je plutôt ! mon embarras ne fit que
l'encourager & le divertir ; il continua avec la
même affeétation.

„ L'air que nous refpirons ici, quoique
différent de celui auquel vous êtes accou¬
tumée, NMadame , eft - il convenable à votre
fanté ? „

( Milord Orville. ) „ Monfieur Lovel, avec
de bons yeux, vous euffiez pu vous épargner
cette queftion

( M. Lovel. ) j, Ha ! Milord , fi la fanté
étoit toujours ce qui fait le teint des Dames,
fans doute mes yeux auroient pu porter un
jugement infaillible ; mais —

Madame
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(Madame Mir*van.~) „ De grace, Monfienr,
point de ces mots à double entente : vous pou¬
vez avoir rétiffi à relever l'éclat du teint de
Miff Anville ; mais vous ne parviendrez pas
à le rendre fufpeét

( M. Lovel. ) „ Vous me faites tort, Ma¬
dame, je ne prétends pas dire que le rouge eft
le feul fubftitut de la l'anté ; il y a tant de
caufes qui produifent le même effet : par exem¬
ple, un mouvement de colere , — de fauffe
honte ; — tout cela ne peut-il pas contribuer
à rehauffer le teint ? „

( Le Capitaine. ) ,, Des caufes comme celles-
là, il faut les chercher chez desperfonues qui
en font fufceptibîes

( Sir Clement. ) „ La remarque eft jufte 5 le
teint naturel n'a rien de commun avec la fou¬
gue paffagere des pallions, ni avec toute autre
caufe accidentelle „.

(Ze Capitaine. ) ,, Non certes 5 car , tenez ,

tel que me voici, je n'ai pas plus de couleur
qu'un autre; & cependant, li vous me mettiez
en colere, vous me verriez , par la fangbleu ,

plus rouge que toutes ces Jezabels plâtrées
qui s'affemblent ici

[Milord Oreille,'] ,, Si je ne me trompe , il
n'eft pas fi difficile de diftinguer le teint natu¬
rel de celui qui eft emprunté ; l'un offre des
nuances ; l'autre , trop uniforme , manque
de cette vivacité, de cet éclat, de ce,jene
fuis quoi, qu'on a peine à définir

Tome I. H
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[ Sir Clement. 3 », Milord eft généralement

reconnu pour connoijfeur en beauté,,.
[ M. Orville.~\ „ Et vous, Sir Clement,

pour un enthoufiafte
[ Sir Clement. ] ,, J'en fuis fier réellement ;

dans une telle affaire, & devant de tels objets,
il fuffit de ne pas être aveugle , pour être
enthoufiafte

[ Le Capitaine. ] „ Trêve de tout ce bavar¬
dage ; les femmes ne font que trop vaines
déjà , fans qu'il foit befoin de les énorgueillir
davantage

[ Sir Clement. ] ,, Obéiffance aux ordres de
l'officier commandant ! choififfons un autre

fujet. Vous êtes-vous bien amufé , Mesdames,
à cette piece ? „

[Madame Mirvan. ] ,, Elle eft affez amu-
fante , ce nyejt pas là fon défaut ,• mais j'y ai
trouvé des taches que je voudrois en voir
effacées

[Milord Orville.1,, Je me ferois fait fort de
répondre à la place de ces Dames : cette piece
n'eft pas d'un genre à mériter leur fuffrage,,.

[ Le Capitaine. ] Et pourquoi non ? n'y a-t-il
peut-être pas affez de fentiment ? Pour moi,
je foutiens que c'eft une des meilleures comé¬
dies de notre théâtre. Il y a plus d'efprit dans
une feule fcenc, que dans toutes les pieces
nouvelles enfemble „.

[ M. Lovel. ] ,, Quant à moi, je fais rare¬
ment attention aux acteurs j on a affez d'où-
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vrage à chercher fes connoiffances , & il ne
refte gucre de tems pour fonger au théâtre.
Quelle eft , je vous prie, la piece qu'on vient
de repréfenter ? „

[Ze Capitaine.'] ,, Comment, diable! vous
venez au fpe&acle fans favoir ce qu'on joue ?,,

[ M. Lovel ] „ Cela m'arrive à tout mo¬
ment; je ne lis point les affiches, & je ne
viens ici que pour voir mes amis, & pour
montrer que je fuis encore en vie

[Le Capitaine.] ,, Ainfi, il vous en colite
cinq shillings par jour , pour montrer au
public que vous êtes en vie! Ma foi, duflent
tous mes amis me croire mort & enterré , je
me garderois bien de les défabufer à un tel
prix. Au refte, apprenez de moi une bonne
maxime : ceux qui auront quelque chofe à
recevoir de vous, fauront bien vous trouver.—-
Vous dites donc que vous avez paffé ici toute
la foirée , fans favoir ce qu'on jouoit ? ,,

[M. Lovel.],, Une comédie demande tant
d'attention, qu'il eft très-difficile de la fui—
vre fans s'endormir. D'ailleurs, c'eft une
heure fi incommode, on y vient fatigué ; les
repas, le vin, les affaires domeftiques, les
études , tout cela vous a déjà caffé la tête
dans la journée, & on doit fe tuer encore
pendant la foirée à écouter avec attention
line piece de théâtre; en vérité, la chofe eft
impoffible. —Mais, je crois avoir une affiche
fur moi. — Voyons j — oui, la voici. —
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A-ha ! Amour pour amour : & comment
pouvois-je être fi ftupide ! „

[ Le Capitaine. ] Oh ! qu'à cela ne tienne,
Monfieur ; mais, par ma foi, voilà une des
meilleures farces que j'aie entendues de long-
tems: venir au fpeétacle fans favoir ce qu'on
joue ! Et fi au lieu d'une mufique d'opéra
on vous fervoit un concert de racleurs, vous

y donneriez du bec fans vous en appercevoir
Cette converfation fut pouifée avec aigreur

Je part & d'autre : quelques obfervations fur
les carafteres de la piece fournirent une am¬
ple matière aux farcafines ; j'en eus ma part.
M. Lovel me fit l'honneur de me demander
ce que je penfois du rôle d'une jeune villa-
geoife qui avoit paru fous le nom de Miif Prue ?
Je lui fis une réponfe afl'ez indifférente , &
Sir Clement obferva qu'un caraétere comme
celui-là étoit peu digne de mon attention.

,, C'eft cependant, reprit le fat, le premier
perfonnage de la piece : il eft bien marqué,
vraiment original; des mœurs villageoifes,
l'ignorance ruftique d'après nature; il eft de
main de maître fur mon honneur,,.

Milord Orville eut la complaifance de fe
charger de ma défenfe ; & il s'en acquitta avec
tant de fuccès, que M. Lovel prit le paid de
fe taîre & de fe gliffer hors de la loge dès qu'on
eut commencé la petite piece.

Les propos infolens de cet homme me font
iniupportables : puiiïe-je ne le revoir jamais l
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Je l'aurois méprifé comme il le mérite , s'il
m'avoit laifie tranquille ; mais puilque je vois
qu'il me porte rancune, de ce qu'il .appelle
mes mauvais traitemens, je commence à le
craindre.

Madame Mirvan me donna en chemin une

nouvelle inquiétude : elle me dit que le reflen-
timentdeM. Lovel pourroit aifément donner
lieu à un duel, s'il avoit autant de courage
que de colere.

Cette idée me fait trembler. Cependant un
homme aufli foible & auffi frivole., pour-
roit-il être vindicatif ? Je penfe qu'il fe con¬
tentera de décharger fa bile contre moi. Mais
il ne jouira pas longtems de cette fatisfaébion ,

car nous partirons inceffamment.
Miflf Mirvan m'a raconté que , pendant que

M. Lovel me parloit avec li peu de ménage¬
ment, Milord Orville le regardoit d'un œil
de pitié ,• cela me tranquillife beaucoup.

Il devroit exifter ici un code des foix &
coutumes à la mode, à l'ufage des jeunes étran¬
gers qui fréquentent, pour la premiere fois,
les endroits publics.

Nous allons ce foir à l'opéra, où j'efpere
me bien divertir; c'eft la même partie que
hier : Lord Orville en fera; il a promis qu'il
viendroit nous joindre.
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LETTRE XXI.

Suite de la Lettre ^'Evelina.

L a journée d'hier fut fi fertile en événe-
snens, qu'elle rempliroit un volume entier.

Dans l'après-dînée — à Berry-Hill, je
dirois le foir, car il étoit près de fix heures, —

pendant que MilT Mirvan & moi nous étions
occupées des foins de la toilette & du plaifir
qui nous attendoit à l'opéra , nous entendîmes
une voiture s'arrêter devant la porte. Nous
crûmes d'abord que c'étoit Sir Clement Wil-
loughby , qui, avec fon affidnité ordinaire,
venoitpour nous accompagner à Haymarketj
suais quelle fut notre furprife, lorfque nous
vîmes entrer dans la chambre les deux demoi¬
selles Branghton ! Elles s'avancèrent vers moi
avec beaucoup de familiarité, en me difant :
s, Bonjour confine, comment vous va ? Oui-da,
nous vous attrapons devant le miroir ! mon
frere le faura, je vous en réponds

Mifs Mirvan , qui ne les connoiffoit point,
& qui ne favoit que penfeç de cette appari¬
tion, marqua fon étonnement d'un air tout-à-
faitpîaifant. L'aînée des Branghtons m'annon-
qa enfin le xujet de leur vifite : „ nous venons,
dit-elle? pour vous mener à l'opéra j mon pere
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& mon frere vous attendent là-bas, & nous
irons prendre en pafiant votre grand'mere.

3, Je fuis fâchée, répondis-je, que vous
vous foyez donné cette peine, je fuis déjà
engagée.
„ Engagée! & qu'eft-ce que cela fait,

Mifs? Cette jeune demoifelle fe chargera de
vos exeufes.

,3 Je le voudrois bien , lui dit Mifs Mirvan,
mais je ferois fâchée moi-même d'être privée
de la fociété de Mifs Anville.

,3 Cela n'eft pas joli, reprit Mifs Brangh-
ton; confidérez, madame, que nous ne fouî¬
mes venus que pour faire plaifir à notre cou-
fine; c'eftpour l'amour d'elle que nous allons
à l'opéra, & nous avons fait un grand détour
pour la venir prendre.

s. Je vous fuis infiniment obligée, & je re¬
grette bien de vous avoir fait perdre tant de
tems; mais je ne puis qu'y1 faire , j'ai donné
ma parole, fans pouvoir me douter de votre
invitation.

„ Mais que lignifie cela? interrompit Mifs
Polly : faut-il donc tant de cérémonies avec
vous? & d'ailleurs ceux avec qui vous avez
fait partie vous font-ils plus proches que nous?

„ Je vous prie de ne pasinfifter davantage ;
il m'eft impofiible aujourd'hui d'être des
vôtres.

3) Nous étions venus exprès de la cité j —
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& puis votre grand'mere vous attend ; que
lui dirons-nous ?

„ Dites - lui, je vous prie, que je fuis mor¬
tifiée d'avoir déjà pris des engagemens.

,3 Et avec qui ?
„ Avec madame Mirvan , & une grande

fociété.
33 Et de quoi eft-il donc queftion pour que

cette partie vous tienne tant à cœur.
33 Nous allons à l'opéra.
3, 0 ma chere, fi c'eft- là tout, qui nous

empêche de relier enfemble ?
Je fus extrêmement décontenancée de cette

propofition hardie, la rufticité des demoifelles
Branghton diminua la peine que je me faifois
de refufer. Quand même j'aurois voulu les
faire admettre dans notre coterie, leur habil¬
lement me l'eût défendu ; & comme elles ne

fembloientpas s'en douter, je me vis obligée
de leur faire fentir mes raifons, avec tout le
ménagement dont j'étois capable.

Cette explication leur fit de la peine : elles
me demandèrent où étoit ma place?

3, Dans l'amphitéâtre, „ leur répondis-je.
„ Hé ! reprit Mifs Branghton , j'ignorois

que ma robe ne fût pas aflez belle pour l'am-
phitéâtre : mais allons - nous en, Polly; fi
Mifs Anville ne nous trouve pas aflez bien
mifes pour aller de pair avec elle , elle n'a
qu'à chercher mieux.,,

J'allois leur faire comprendre que î'amphi-
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théâtre demande autant de parure que les lo¬
ges, mais elles e'toient trop piquées pour m'é-
çouter davantage ; elles lortirent de fort mau-
vaife humeur, en difant qu'elles étoient fâ¬
chées de nt'avoir dérangée, mais que je ferois
bien d'être moins fiere avec mes parens.

Je voulus me juftifier, & j'allois les prier
de fe charger de mes excufes auprès de ma¬
dame Duvalj mais elles s'enfuirent brufque-
ment, & n'étant pas habillée je ne pus les
fuivre. Je leur entendis feulement dire en
partant! „ fa grand'mere fera dans une belle
colere ! cela fera une bonne fcene ! "

Quelque défagréable que me fût cette vifite,
je fus bien aile d'en être débarraffée, & je
n'y penfai plus.

Bientôt après Sir Clement arriva & noits
defcendîmes. Madame Mirvan fit fervir le

thé, & nous étions engagées dans une con¬
versation aifez animée , lorfque le domeftique
vint annoncer madame Duval, qui le fu.ivi.ti
de près.

Elle avoitle vifage en feu & fes yeux etin-,
celoient de colere. Elle s'approcha de moi à
grands pas : „ ouidà, Mifs, 111e dit-elle ; vous
refufez de venir me voir ; & qui êtes-vous,
s'il vous plaît, pour ofer me défobéir? "

J'étois hors de moi : je ne répondis point \
je voulus me lever, ;.mais je ne le pus -, je
demeurai muette & immobile.

Tout le monde étoit décontenancé j il n'y
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eut que madame Mirvan qui tint bon : le
Capitaine prenant un ton d'autorité , dit à
madame Dnval : ,, qu'y a-t-il ici, ma Belle,
qui vous mette tant en colere ?

„ Cela ne vous regarde pas, lui répondit-
elle ; je n'ai aucun compte à vous rendre.

„ Vous n'y êtes pas, madame la Furie ;
fâchez qu'il n'y a que moi dans ma maifon qui
ofe fe mettre en colere.

„ Je vous en défie, &, fans vous en de¬
mander la permiffion , je veux m'emporter
Autant qu'il me plaît : arrangez-vous en con-
féquence.— Quant à vous, Mifs, je vous
ordonne de me fuivre fur l'heure, ou bien
vous vous en repentirez toute votre vie. "
En prononçant ces paroles elle s'élança hors
de la chambre. !

Je fus faifie d'une frayeur mortelle, & je
penfai tomber à la renverfe; mon cœur n'elt
pas Fait aux mauvais traitemens & aux me¬
naces.

„ Ne vous allarmez pas , mon amour, me
dit madame Mirvan; demeurez tranquille, je
vais trouver madame Duval, & j'eflayerai de
lui faire entendre raifon. "

Mifs Mirvan fit tout ce qu'elle put pour me
confoler ; Sir Clément s'intérefia également à
ma fituation d'une maniéré dont je lui fus gré.
5, Au nom du ciel, me dit-il, calmez-vous,
madame ; les emportemens de cette créature
«e méritent que du mépris : à quel titre pri-
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tend-elle vous faire la loi ? laiffez - moi lui
parler.

„Non, pas pour tout au monde; je feroïs
mieux, je crois, de la fuivre.

„ La fuivre ! chere Mifs Anville, voudriez-
vous vous expofer aux fureurs d'une folle?
car quel autre nom donner à une femme qui
fe démene avec cette infolence ? Croyez-moi ,

faites-lui dire de quitter la maifon fur-le-
champ , & de ne plus reparoître devant vous L

,, Ah ! monfieur, vous ne favez pas de qui
vous parlez ! — Il me fiéroit mal d'en ufer
ainfi avec elle.

„ Et pourquoi? quel ferupule vous faites-
vous de la traiter comme elle le mérite? ,,

Je vis alors que fon intention étoit d'appro¬
fondir quelles pouvoient être mes liaifons avec
madame Duval ; j'étois trop honteufe de lui
appartenir de fi près pour ofer répondre : je
priai Sir Clément de iaiflfer agir madame Mir-
van ; elle rentroit dans ce moment.
„ Avant qu'elle eût le tems de parler , le

Capitaine s'écria : „ eh bien ! ma bonne >

qu'eft devenue notre Françaife ? eft-elle un
peu rafraîchie ? fans quoi je lui en indiquerai
un excellent moyen.

,« Ma chere Evelina, me dit madame Mir-
van , j'ai tâché en vain de l'appaifer ; j'ai allé¬
gué vos engagemens ; j'ai promis que vous
l'accompagneriez un autre jour; mais tout
eft inutile, & je crains bien que, fi nous con-
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tinuons à lui réfifter, elle n'en vienne à unè
rupture -ouverte , & c'eft ce qu'il faut éviter
pourtant.

„ J'irai donc avec elle, car également ma
foirée eft déjà perdue, & je n'aurai nulle part
au plaifir ,,.

Ma véfolution déplut à Sir Clement, & il
s'employa de fon mieux pour me faire refter :
je le priai poliment d'épargner les inftances,
& j'ajoutai que je ne me ferois certainement
pas prefler , fi ma complaifance n'étoit indif-
penfablement nécefîaire. Il m'offrit fon bras
pour defcendre ; mais le Capitaine lui dit de
demeurer, qu'il vouloit me l'ervir d'écuyer,
parce qu'il avoit encore une pillule à faire
avaler à la vieille Francaife.

Nous la trouvâmes dans la falle d'en bas:
,, Vous voilà donc enfin , MiCT? vous vous
donnez de jolis airs ! Ma foi, fi vous n'étiez
pas venue , vous pouviez vous en paffer,&
refter mendiante toute votre vie

,, Ouais, Madame, s'écria le Capitaine ;
êtes-vous toujours en colere ? Voici un con-
feil pour vous rafraîchir : allez trouver votre
ami, monfieur croc en jambe ; faites-lui mes
complimens, & priez-le , s'il fait quelque cas
de votre l'anté , qu'il vous adminiftre encore
un bain comme celui de la foirée de Ranelagh;
il comprendra bien ce que je veux dire, &
il vous rendra ce fervice par égard pour moi

„ Allez, lui répondit madame Duval, vous
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ne méritez pas qu'on vous réponde ; vous êtes
un vilain brutal. — Partons mon enfant,,.

„ Ecoutez, Madame , vous ferez bien de
ne pas dire des injures, fans quoi je fuis
homme à vous montrer la porte '?

„ Jefaurai parbleu la trouver fans vous^.
Elle fortit en grande hâte : je montai avec elle
dans un fiacre. Avant notre départ, le "Capi¬
taine eut encore le tems de lui crier hors de
la fenêtre : ,, Ah qà, Madame , n'oubliez pas
mon melfage pour Monfieur „.

Vous penfez bien que notre courfe nè fufc
pas des plus agréables ; j'ignore qui de nous
deux étoit la plus mécontente, quoique par des
motifs très-differens. Cependant madame Du¬
val fe remit bientôt. Nous fumes à peine for-
tis de notre rue , qu'un homme courant à toute
jambe arrêta la voiture. Il s'approcha de ht
portiere, & je le reconnus pour un des
meltiques du Capitaine. Madame Duval de¬
manda ce qu'il lui vouloit ? Il lui répondit eut
ricanant, & tout hors d'haleine : „ mon maî¬
tre vous fait fes complimens, & me chargé de
vous dire qu'il fouhaite que votre accès foifc
palïé : hi ! hi ! hi ! „

„ Tiens., coquin, voilà pour t'apprendre à
te moquer une autre fois de tes fupérieurs. —.
Fouette cocher ! ,,

Le domeftique étoit dans une colere vio¬
lente , & il juroit horriblement j mais nous Iç
perdîmes bientôt de vue.

Tome L l
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Madame pu-val-étoit tranfportée de fureur;

elîe s'exhala en inveétives contre le Capitaine,
.& elle menaça àdiverfes reprifes de retourner
;<Jiez lui pour l'accabler de reproches : elle eut
teftiu parole allurement, fi M. Mirvan n'avoit
réuffi à fe faire un peu craindre.

Arrivées chez madame Duval, nous trou¬
vâmes les Brangthon qui nous attendoient, à
portes ouvertes, avec beaucoup d'impatience.

Le pere m'accofta, en difant : „ il me fem-
ble, Miff, que vous auriez pu tout auffi bien
venjr d'abord avec vos confines; c'eft jetter
J'argent que de payer deux voitures pour une
courfe

■„ N'en parlez pas, mon pere, répondit le
jeune Branghton , j'en fais mon affaire „.

„ Je ne fais que trop, répliqua le pere , que
tu es toujours prêt à dépenfer l'argent, plutôt
<$e d'en gagner „.

c : Je voulus les mettre d'accord,- en acquitant
la dépenfe à laquelle j'avois donné lieu ; mais
ils refuferent mon offre, & la voiture fut rete¬
nue pour nous mener à l'opéra.

Les Demoifelles examinèrent fort attenti¬
vement ma parure *, qui en effet quadroit mal
avee la leur ; je voulus me mettre au niveau
.de leurs ajuftemens , & demandai à emprun¬
ter un chapeau , ou un bonnet.

Il n'y eut pas moyen d'en avoir; madame
Puval n'en porte jamais ; elle appelle cette
mode j dngloife & barbare ; il fallut donc me
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refotidfe à refter comme j'étois. Nous partîmes
tous entaffés dans le même caroffe j & n'ayant
pas encore oublié les réflexions de M. Brangh-
ton, je payai le cocher lorfque nous mîmes
pied à terre.

Si j'avois été d'une humeur moins chagrine ,

j'aurois trouvé de quoi rire ; ils n'avoient
aucune idée de tout ce qui a rapport à l'opéra.
D'abord ils ignoraient par quelle porte il fal-
loitentrer, & nous rodâmes pendant longtems
autour de la maifon , fans favoir de quel côté
nous tourner ils ne jugèrent pas à propos de
s'adrefler à moi, quoique je fuiïe la feule per-
fonne de la partie qui eût été ci-devant à ce
fpeétacle. Ils auraient été fâchés de connoître
les endroits publics de Londres moins que leur
confine lu villageoife, comme il leur plaît de
me nommer. Quoi qu'il en foit, ce fouci ne
m'inquiéta gueres ; mais je fus plus embar-
raffée de voir que mon habillement excitoit
une attention générale.

Enfin , nous nous préfentâmes au bureau
d'un des receveurs. M. Branghton demanda
pour quelle place il diftribuoit des billets ? On
nous répondit que c'étoit pour l'amphitéâtre.
Le jeune Branghton s'approcha de fon pcre, &
lui dit : „ Vous voudrez bien que je régale
MiiT Anville „.

„ Nous trouverons cela une autrefois , ,,

reprit-il en mettant une guinée fur la table.
On lui donna deux billets d'entrée.

I ij
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M. Branghton ouvrit de grands yeux : ,, que

veulent dire ces deux billets ? dit-il au rece¬

veur, il m'en faut davantage,,.
„ Comment, Moniteur, répliqua celui-ci,

ne favez-vous pas quo le prix eft d'une demi-
guinée par perfonne ?,,

,, Oh ! dans ce cas , nous nous pafferons
d'être affis dans l'amphitéâtre ,,.

„ Je crois auffi, reprit le receveur, que
ces Dames feront mieux à la galerie

M. Branghton s'informa du chemin, &
nous y conduifit fur le champ : ,, Quel elt le
prix des places , demanda-t-il à celui qui dif-
tribuoit les billets ? „

„ Comme à l'ordinaire, monfieur , lui ré¬
pondit - on.

■>, Changez-moi donc, „ dit Branghton en
lui remettant fa guinée.

„ Pour combien de perfonnes ? ,, Pour fix.
,, Pour fix ? mais vous ne me donnez pas

afîez.
„ Pas affez ! combien vous faut-il donc ?

eft-ce auffi une demi-guinée par tête?
„Non, monfieur, cinq fchelings feulement."
M. Branghton empocha encore fa malheu-

reufe piece , proteftant qu'il ne fe laifferoit
point écorcher de la forte. Je propofai de re¬
tourner chez nous.

Madame Duval s'y oppofa : on nous con¬
duifit enfin à une porte de galerie, où l'on
prit des billets,
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Madame Duval fe plaignit amerement de

la mauvaife place qu'on nous avoit choifie ,

& en effet elle n'avoit pas tort , car nous
étions au paradis.

Mifs Branghton foutint que les places fe-
roient peut-être meilleures que nous ne le
peniions : M quoiqu'à dire vrai, ajouta-t-elle ,

î'efcalier qui y conduit ne promette pas
grand'chole. „

Nous entrâmes enfin dans la galerie, &
alors le murmure devint général. Tout le
inonde fe regarda d'abord fans rien dire, puis
on éclata en plaintes , chacun à fafaqon.

„ Hé ! papa, s'écria Mifs Branghton , quel¬
les places avez-vous choifies ! nous fommes »

je crois, à la galerie d'un efcalin.
„ Tu me rendras fervice , fi tu veux me

tenir quitte à deux efcalins par tête. Jamais
je n'ai été écorché de la forte : ou le caiffier
eft un fripon, ou le public eft mis ici à con¬
tribution d'une maniéré criante.

„ Ma foi, interrompit madame Duval , je
n'ai jamais eu d'auffi mauvaife place ; nous
fommes affis dans les nues , & on ne verra

"rien d'ici.

( AI. Branghton. ) „ Il me femble pourtant
que trois efcalins par billet eft un prix fort
honnête. Vous avez vu que mon intention
étoit de vous mieux placer , mais y avoit-il

1 moyen avec ce qu'on demande pour l'entrée ?
D'ailleurs , je penfois que galerie pour gale-

I iij
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rie, celle-ci en valoit bien une autre, & nous
verrons toujours quelque choie pour notre
argent. Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'on
m'a dupé de la bonne forte.

( M. Branghtonfils. ),, Cela relfemble com¬
me deux gouttes d'eau aux places de douze
fols de Drury - Lane.

( Mifs Branghton. ) ,, Je m'attendois à être
affife fur de belles chaifes, couvertes de je ne
fais quelle étoffe & garnies dans le nouveau
goût.

Cette converfation fut pou flee jufqu'à ce
qu'on levât la toile , & alors l'attention fe
tourna de ce côté-là. Mes critiques ne confi-
dérerent ni le lieu de la fcene, ni les mœurs
& le langage des acteurs; toutes les obferva-
tions furent calquées fur des comparaifons avec
le théâtre Anglois.

Quelque regret que j'eulfe de me trouver
dans cette fociété , & quelque amer que fût
le fouvenir de celle que j'avois perdue , j'au-
rois oublié pourtant ma difgrace, fi l'on m'a-
voit laifïe écouter tranquillement- l'opéra ;
mais leur impitoyable caquet ne difcontinua
point, & je manquai nombre de beaux airs
chantés par la belle voix du Signore Millico ,

qui m'auroient fait un plaifîr infini.
,, Comme ces gens-là brédouillent , s'écria

M. Branghton ! je n'entends goutte à ce qu'ils
difent. Et pourquoi ne chantent-ils pas tout
aulfi bien en Anglois ? " .— Mais apparemment



Evelina.'

que le beau monde s'amuferoit moins s'il y
cômprenoit quelque chofe.

(.M. Branghtonfils.) ,, Le jeu de ces afteurs
eft bien peu naturel. Qui a jamais vu un An-
glois faire des geftes pareils.

{Mifis Polly.) ,, Pour moi, je trouve cela
affez joli ; feulement je ne fais ce que cela
veut dire.

(Mifs Biddy.) ,, Belle mifere! comme li
ces fortes d'explications étoient néceffaires
pour s'amufer. Prenez exemple fur Mifs An-
ville, qui femble fe divertir au mieux fans
y entendre plus que nous. "

Un inconnu , qui étoit affis fur le banc du
devant, eut la politefle d'y faire place pour
Mifs Branghton & moi. Nous acceptâmes fou
offre, & auffitôt Mifs Biddy s'écria : „ voyez
donc, ma fœur , comme tous ces gens de l'am-
phitéâtre font parés. Pas un feul chapeau ,

tout le monde en gala !
„ Ah! vraiment oui, répondit Mifs Polly,

ce coup-d'œil eft charmant; cela feul vaudrait
la peine d'aller à l'opéra , n'y vît-on que cela."

Un coup - d'œil dans l'amphitéâtre me fit
fentir la perte de ma bonne fociété; Milord
Orville étoit alors à côté de madame Mirvan :

Sir Clément avoit les yeux tournés vers la.
premiere galerie, où il me chercha probable¬
ment. J'aurois fouhaité de refter cachée ; mais
il me découvrit dans le galetas oit j'étois
nichée.

E iij
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La mauvaife humeur de madame Duval,
les murmures de M. Branghton & les ré¬
flexions infipides & mauffades de fes enfans,
achevèrent de m'ôter le peu de plaifir que
j'aurois pu efpérer encore. J'aime naturelle¬
ment la muflque & le chant, mais le caquet
perpétuel de mes voifins m'empêcha totale¬
ment d'en profiter.

Pendant le dernier ballet j'apperqus Sir Clé¬
ment à la porte de notre galerie. Sa préfence
me fit une vraie peine ; je craignis les fami¬
liarités des Branghton , & j'étois humiliée
d'être trouvée en auffi mauvaife compagnie}
je nefongeai qu'aux moyens de m'en tirer.

Dès que Sir Clément fut à portée de fe
faire entendre, il me demanda la permiffion
de me rendre fes devoirs.

Je lui propofai d'aller joindre madame Mir-
yan j il accepta avec emprefiément, & je me
tournai vers madame Duval, pour lui dire
que leur compagnie étant fi nombreufe, j'irois
demander une place dans le carrofle de ma¬
dame Mirvan Et fans attendre fa réponfe ,

je donnai ma main à Sir Clément , & nous
fortîmes de la galerie.

«Madame Duval aura certainement été fâ¬
chée de ma retraite} mais M. Branghton s'en
fera aifément confolé, puifqu'elle lui épargne
la dépenfe d'une courfe de plus.

Sir Clément parut extrêmement content, &
j'étois afifez folle pour me réjouir moi-même-
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tie la réuffite de mon projet; mais quand nous
fûmes defcendus , je prévis qu'au milieu de
cette foule il feroit difficile de retrouver mes

amies & je commençois à avoir de l'inquiétude.
Je priai mon conduéteur de tâcher d'infor¬

mer madame Mirvan que j'avois quitté ma¬
dame Duval.
„ Je crains bien , me répondit - il, que 1*

chofe ne foitgueres poffible • mais je me char¬
ge, madame , de vous ramener chez vous. „
Il donna en même tems ordre à fon domefli-
que de faire avancer la voiture.

Je ne voulus point accepter cette offre , &
je déclarai à Sir Clément que je ne penfois
point à m'en aller fans madame Mirvan.

„ Mais comment la trouver ? me répondit-
il; vous ne voudrez point entrer dans l'am-
phitéâtre ; je ne puis y envoyer mon domef-
tique, & il eft impoffible que je vous laiffe
feule ici pour y retourner moi-même. „

Ces raifons étoient fans réplique, & il fal¬
lut bien m'en contenter ; mais dès que j'eus
le tems de me reconnoitre un peu, je me
décidai à ne point entrer dans fa voiture , & je
lui dis que je préférois de rejoindre ma fociété.

Il n'en voulut point entendre parler, & il
me fupplia inftamment de ne point retirer la
confiance que je lui avois témoignée.

Pendant cet entretien, je vis Milord Orville
fur notre paffage ; dès qu'il m'apperqut , il
quitta fa compagnie', & vint vers moi en me

I v
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difant d'un air & d'un ton de furprife : „ Bon
dieu ! n'eft-ce pas Mifs Anville que je vois?,,

Je fentis alors la fottife de ma démarche,
& l'embarras de ma fituation 5 je me hâtai de
lui dire en balbutiant, que j'attendois madame
Mirvan ; mais j'appris à ma grande confufion
qu'elle étoit déjà partie.

Je ne favois plus quel parti prendre ; l'idée
de me mettre feule entre les mains de Sir Clé¬
ment en préfence du Lord m'étoit devenue
infupportable , & d'un autre côté je ne pus me
réfoudre à rejoindre les Branghton ; je demeu¬
rai indécife, & je m'écriai involontairement:
3, jufte ciel ! que dois-je faire ?

,, De quoi, reprit Sir Clément, vous in¬
quiétez - vous, ma chere dame ? vous ferez
xhez vous auffitôtque madame Mirvan.,,

Je ne répondis pas du tout. Milord Orville
m'offrit fa voiture : " elle eft ici, madame, &
mes gens font prêts à recevoir les ordres que
Mifs Anville voudra bien leur donner ; j'irai
chez moien chaifeàporteurs,&jevousfupplie—

Je fus infiniment fenfible à une offre fi
polie, faite avec tant de délicateffe : je l'euffe
acceptée volontiers, mais je n'ofois. Sir Clé¬
ment 11e laiffa pas même achever le Lord ;
il l'interrompit avec humeur, en difant : „ Mi-
lord , j'ai déjà fait avancer mon carrofle. „

Son domeftique vint juftement lui dire que
le cocher étoit à la porte. Il me pria de le
fuivre, & il fe mit en devoir de prendre m4
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main. Je la retirai : „ de grace, lui dis - je ,

ne me forcez pas ; laiflez - moi m'en aller en
chaife à porteurs.

„ Cela ne fe peut pas, madame, s'écria Sir
Clément ; voulez - vous que je vous aban¬
donne à des porteurs inconnus ? Que diroit
madame Mirvan. — Venez, je vous fupplie ,

vous ferez rendue chez vous en cinq minutes.
Je balanqois encore. Avec quelle joie n'au_

rois-je pas voulu rejoindre madame Duval &
les Branghton, fi ce n'eut été à caufe de Mi-
lord Orville ! Mais je me flatte qu'il remar-
quoit mon trouble & qu'il me plaignoit, car
il me dit du ton de voix le plus doux : ,, il
feroit fuperflu , madame, d'offrir mes fervices
en préfence de Sir Clément Willoughby :
mais vous ne doutez pas, j'efpere, combien
je ferais heureux , fi je pouvois vous être de
la moindre utilité.,,

Je le remerciai. Sir Clément me prefla inf-
tamment de partir. Dans ce moment de crife ,

l'opéra finit, & le monde fortoit en foule.
J'entendis en même tems la voix de madame
Duval qui. defcendoit delà galerie. Si Milord
Orville avoit répété fon offre, je l'eufîe ac¬
ceptée, malgré Sir Clément; je n'avois plus
un inftant à perdre : vite ; m'écriai-je, s'il
faut que je parte.,,— Je m'arrêtai-là; mais
Sir Clément prit ma main, me fit monter dans
fa voiture, s'y jeta lui-même, & cria au co¬
cher : dans le Qj'.een - Jlreet. Milord Orvilla
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me falua en fouriant & me fouhaita le bon foir.

Il faut avouer qu'il me quitta-là dans line
iltuation des plus ridicules; j'en eus bien du
chagrin , & j'étois réfolue de ne pas ouvrir la
bouche pendant tout le chemin; mais Sir Clé¬
ment trouva bientôt le moyen de me faire
parler.

Il débuta par me faire fes plaintes de la
répugnance que j'avois eue de me confier à
lui, & il en demanda mes raifons. Faute d'a¬
voir une meilleure réponfe prête, je lui dis que
j'avois craint de lui faire perdre fon tems.

„Ah ! s'ecria-t-il, en s'emparant de ma main,
li vous faviez avec quel raviffement je vous
confacrerois tous les momens de ma vie, vous
ne m'ofFenferiez point par une telle excufe. "

Il continua dans ce beau ftyle, fans que
j'enfle le courage de lui répondre un feul mot;
j'effayai feulement de dégager ma main, qu'il
ferra malgré mes efforts entre les fîennes.

Un moment après il me dit qu'il croyoit
que le cocher s'étoit détourné du chemin; il
appela fon domeftique, & lui donna des or¬
dres , puis il reprit fes propos : ,, combien
de fois & avec quelle affiduité n'ai - je pas
cherché l'occafion de vous parler, madame,
fans témoin , du moins fans la préfence du
brutal Capitaine ! La fortune me favorife
dans cetinftant; permettez que je nelelaiffe
pas échapper ; permettez que je vous jure
combien je vous adore. "
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Cette declaration inattendue étoit un coup

de foudre pour moi; je gardai un inftant le
filence, & dès que je fus revenue , je lui dis :
„ Monfieur , fi vous vous êtes propofé de me
faire regretter d'avoir quitté imprudemment
ma compagnie , vous réuffiffez à merveille.

,, Ma très-chere Mifs, s'écria-t-il, pouvez-
vous être fi cruelle ? votre caraétere démen-
tiroit - il votre phylionomie ? ce coloris de
rofes , qui anime vos belles joues , feroit-il
moins l'effet de la douceur que de la beauté ?

,, Monfieur, interrompis-je , tout cela eft
bien beau , mais nous en avons eu affez déjà
auridotto, & je ne penfois pas que vous re¬
prendriez cette converfation de fitôt.

„ Ce que je dis alors, ma belle enfant ,

n'étoit qu'une malheureufe méprife , l'idée
profane que votre efprit n'égaloit pas votre
beauté; mais à préfent que je trouve combien
je me fuis trompé groffiérement , toutes les
paroles, toute l'énergie des termes, ne fuffi-
fentpaspour exprimer l'admiration quem'inf-
pirent vos perfections.

,, A moins que vos paroles ne foient bien
peu d'accord avec vos idées , vous ne pouvez
pas vous imaginer , monfieur, que j'ajoute
foi à des éloges que je fuis loin de mériter. "

Cette réponfe prononcée d'un grand férieux
donna lieu à de nouvelles proteftations, plus
fortes que les premieres ; & moi, fans y faire
la moindre attention, je marquai ma furprife
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de ce que nous n'étions pas encore dans le
Queen - ftreet, & je priai Sir Clément d'or¬
donner au cocher de doubler le pas.

,, Et ce petit moment, le premier de mon
bonheur, vous paroît-il déjà trop long.

„ Il faut que cet homme ait manqué le che¬
min , fans quoi nous devrions déjà être au
bout de notre courfe. Laiffez - moi lui parler.

,, Penfez-vous que je fois mon ennemi jus¬
qu'à ce point ? Si mon bon génie a infpiré
cet homme de faire durer mon bonheur ,

croyez-vous que je détruirai moi-même l'ou¬
vrage d'un aufîi heureux ha fard ? "

Je commenqois à craindre que le cocher ne
fe fût détourné du chemin par un ordre ex¬
près , & cette idée me jeta dans de vives allar-
mes. Je baiffai la glace & je fis un effort pour
ouvrir la portiere dans l'intention de fauter
dans la rue. Sir Clémentine retint : „ au nom
du ciel ! qu'allez-vous faire ?

,, Je l'ignore moi même , m'écriai-je toute
effoufflée ; mais je fuis sûre que cet homme
s'eft égaré, & fi vous refufez de lui parler, je
fors de la voiture dans le moment même.

„ Vous m'effrayez,, ( il tenoit toujours mes
deux mams ) „ qu'avez-vous à craindre ? vous
défiez-vous de mon honneur ?

„ Non, monfieur , — du tout. — Mais
madame Mirvan , comme elle s'inquiétera !

„ Pourquoi ces allarmes, mon très - cher
ange ? Que craignez - vous ? — Ma vie vous
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eft entièrement dévouée ; ma protection ne
vous fuffit-elle pas ?" & en même tems il me
baifa la main.

Jamais je n'ai été dans une telle tranfe ; je
m'arrachai d'entre fes bras , & je mis la tête
à la portiere pour crier an cocher d'arrêter.
Dieu fait dans quel quartier de Londres il nous
avoit menés, je ne vis ame vivante, fans quoi
j'euffe appelé au fecours.

Sir-Clément tâcha de fon mieux de m'ap-
paifer ; mais il ne réuffit gueres : ,, fi votre
intention, m'écriai-je, n'eft pas de m'aflaffi-
ner, laifTez-moi defcendre par pitié.

„ Calmez-vous , me répondit-il, ma très-
chere vie, je ferai tout ce que vous fouhai-
terez; " & il appela lui-même le cocher »

pour lui dire de faire diligence. " Cetimbé-
cille, continua-t-il, m'a furement mal com¬
pris; mais il ne tardera plus : j'efpere feule¬
ment que vous ferez plus tranquille à préfent."

Je gardai le filence, & je guettai attenti¬
vement le chemin que nous prenions ; cette
précaution ne m'avanqa pas de beaucoup : je
connois trop peu les rues de Londres pour les
diftinguer.

Sir Clément fe répandit en proteftations
d'honneur & en afiurances de refpect ; il me
demanda pardon de m'avoir offenfée, & il me
conjura de ne pas prendre mauvaife opinion
de lui. Je ne fis aucune réponfe; je le crai-
gnois trop pour lui faire des reproches, &
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j'étois trop fâchée pour lui parler avec bonté.
Nous avions couru p'lufieurs rues, quand,

faille de frayeur, je l'entendis crier tout d'un
coup au cocher de faire halte : „ Mifs Anville,
me dit-il, vous voici à vingt pas de votre
maifon 5 je ne faurois vous quitter avant que
vous ayez eu la générofité de me pardonner;
promettez-moi de ne rien découvrir de ce qui
s'eft patte à madame Mirvan.

Je balanqai entre la crainte & l'indignation.
„ Ce filence affeété augmente le regret que

j'ai de vous avoir déplu , & me prouve le
peu de fond que je puis faire fur la faveur
que je vous demande.

„ Je fuis dans une fâcheufe extrémité ; il
ne me convient pas de vous faire la promette
que vous ^exigez, & cependant je n'ofe vous
refufer.

„ Je ne vous prefferai pas davantage, Mifs
Anville , & loin de vous extorquer votre
promette, je me remets entièrement à votre
générofité.

Cette démarche fervit à m'adoucir; il ne fe
fut pas plutôt apperqu de cet avantage, qu'il
chercha à s'en prévaloir; il fe jeta à mes ge¬
noux , & il me fit fes excufes dans des termes
fi refpeétueux , qu'en vérité je ne pus m'em-
pêcher de lui pardonner; je rougiffois de le
voir dans une pofture fi humiliante , & pour
terminer la fcene, je lui promis encore de ne
pas me plaindre de lui à madame Mirvan.
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J'aurois dû peut - etre refientir avec plus

ide févérité la conduite téméraire de Sir Clé- .ment ; mais c'étoit par mon imprudence &
mon orgueil que ie m'étois expofée. J'aurai
grand foin de ne plus me trouver feule avec lui.

Nous arrivâmes enfin à la porte de notre
maifon, & dans l'excès de ma joie, je lui
au rois fu rement pardonné, fi je ne l'avois
déjà fait auparavant. Pendant que nous mon¬
tâmes l'efcalier , il querella beaucoup fou co¬
cher du grand détour qu'il avoit fait. Mifs
Mirvan vint à ma rencontre ; elle fut fuivie
de Milord Orville.

Toute ma joie s'évanouit & fe changea en
honte & en confufion. Milord Orville rn'avoit
vu partir avec Sir Clément, il favoit combien
de tems j'étois reftée avec lui ; ce calcul me
fuffoquoit, & je n'avois aucune raifon à allé¬
guer pour me juftifier.

Toute la famille me fit l'accueil le plus
gracieux ; le Lord leur avoit dit que je n'étois
plus avec madame Duval, & ils étoient fort
furpris de ce que je tardois tant à revenir.
Sir Clément fit femblant de s'emporter , &
leur dit que fon cocher l'ayant mal compris,
nous avoit conduit au bout de Piccadilly. Je
n'eus le tems que de rougir, & fans ofer le
contredire , je ne voulus pourtant pas ratifier
un conte auquel je n'ajoutois aucune foi.

Milord Orville me félicita poliment de ce
que les embarras de cette foirée s'étoient ter-
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minés anffi heureufement, & il ajouta qu'il
n'avoit pu prendre fur lui de fe retirer fans
avoir de mes nouvelles.

Il s'en alla bientôt avec Sir Clément : dès
qu'ils furent partis, madame Mirvan me re¬
prit avec beaucoup de douceur, de ce que j'a-
vois quitté madame Duval. Je lui promis d'ê¬
tre plus circonfpeéte à l'avenir, & allurement
je tiendrai parole.

Les aventures de la journée avoient gâté
mon fommeil pour toute la nuit. Je ne pus
fermer l'œil : qui fait li Milord Orville ne
s'imagine pas que mon entrevue avec Sir
Clément dans la galerie étoit un projet con¬
certé ? qui fait s'il ne me foupqonne pas d'avoir
donné les mains à cette longue promenade
nofturne ? Si du moins j'avois paru mécon¬
tente de la prétendue bévue du cocher!

Mais que dire de fon attention à venir en¬
core demander ce foir de mes nouvelles? Si

j'y entrevois un peu de défiance, elle ne
prouve pas moins quelques inquiétudes de fa
part; en effet, Mifs Mirvan m'a dit qu'il avoit
été inquiet de ce que je tardois tant à arriver,
qu'il s'en étoit même impatienté : fi ce n'étoit
pas trop me flatter , je croirois prefque qu'il
a deviné les deffeins de Sir Clément, & qu'il
étoit en peine pour moi.

Quelle longue lettre ! j'efpere cependant
que ce fera une des dernieres que je vous
écrirai de Londres , car j'ai entendu dire ce
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matin au Capitaine que nous partirions mardi
prochain. Madame Duval fera informée de

I cet arrangement dès aujourd'hui, elle vientdîner avec nous.

Comment a-t-elle pu accepter l'invitation
de madame Mirvan , après la fcene qu'elle a
eue hier avec le Capitaine! Vraifemblable-
ment ce fera moi qui effuierai aujourd'hui
toute fa mauvaife humeur; je m'y foumettrai
patiemment, puifque je l'ai méritée.

Adieu , mon très - cher monfieur ; fi cette
lettre eneouroit votre cenfure, je me repen-
tirois bien plus encore de la conduite impru¬
dente dont je vous ai fait l'aveu.

.

LETTRE XXII.

Suite de la Lettre J'Evelina.

Lundi matin , 18 Avril.

M adame Mirvan m'a communiqué une
anecdote de Milord Orville, qui m'a fait au¬
tant de plaifir que de peine.

Il lui a dit à l'opéra , qu'il avoit été extrê¬
mement choqué des procèdes impertinens que
Lovel s'étoit permis à mon égard à la comé¬
die; qu'il avoit pris fes mefures en confé-
quence, & qu'il pouvait avoir la fatisfa&io»



i64 Evelina.
d'affurer madame Mirvan que nous n'aurions
plus rien à craindre de la part de cet étourdi.
Elle le pria de s'expliquer : elle efpéroit qu'il
n'auroit point fait une attention férieufe à une
affaire d'auffi peu de conféquence.

,, De pareilles incartades, a-t-il répondu,
exigent une promte correétion ; car pour peu
qu'on les fouffre , on encourage le coupable.
Madame Mirvan excufera la liberté que j'ai
prife de me mêler de cette affaire ; mais, puif-
que j'ai eu l'honneur de danfer avec Mifs
Ânville, je devois me confidérer en quelque
façon comme partie intérejfée, & il ne me
convenoit plus d'être neutre.

Il ajouta qu'il avoit été trouver M. Lovel
le lendemain du fpeétacle, & que leur entre¬
vue s'étoit terminée fort amicalement ; il en

fupprima les détails, & il fe contenta d'affurer
madame Mirvan, qu'il avoit pourvu à ma
tranquillité pour l'avenir, puifque M. Lovel
lui avoit engagé fa parole d'honneur de ne
plus faire la moindre mention de ce qui s'étoit
pafle au bal de madame Stanley.

Madame Mirvan le félicita d'un fuccès auffi
heureux , & elle le remercia de l'intérêt obli¬
geant qu'il avoit pris à fa jeune amie.

„ Il feroit inutile, continu a-t-il, devons
recommander un fecret abfolu fur cette aven¬

ture} je ferois fâché qu'elle tranfpirât; mais
j'ai cru qu'il étoit de mon devoir de faire
rentrer M. Lovel dans les bornes du refpeffc



Evelina.

qu'il doit à vous, madame , & à la jeune
demoifelle qui eft fous votre prote&ion. "

Si j'avois été informée plutôt de cette vifite
de Milord Orville, elle m'auroit donné bien
des inquiétudes. J'avoue cependant que je fuis
infiniment flattée des foins généreux qu'il a
pris pour me mettre à l'abri des infultes de
M. Lovel; cette démarche prouve du moirps
qu'il n'a pas de moi une idée tout-à-fait dé-
favantageufe.— Peut-être aufîi, hélas! ne
prouve-t-elle rien j il eft très-poflible que le
Lord n'ait eu en vue que de fatisfaire fa pro¬
pre délicatefle.

J'admire le calme & le fang-froid du vrai
courage. Qui eût dit, en voyant Milord Or-
ville à la comédie , qu'il poufferoit fon reflfen-
timent jufqu'à ce point ! Il eft vrai pourtant
qu'il marqua fon mécontentement d'une ma¬
niéré affez vifible, & il n'y eut, je crois, que
fa bravoure réelle & fa politeffe, qui l'em-
pêcherent d'en venir à des explications en
notre préfenee.

Madame Duval, comme je l'avois prévu ,

étoit hier Fort en colere contre moi ; elle m'a
grondé pendant près de deux heures de ce
que je m'étois avifée de la quitter, fans at¬
tendre même fa réponfe; elle me menaça de
ne plus paroître avec moi en public, fi je
retombois encore dans la même faute. Sir
Clément lui a également déplu , parce qu'il ne
lui a point adreîté la parole, & que d'ailleurs



156 Evelina

il la contrecarre toujours dans Tes drfpntes
avec le Capitaine. Celui-ci crut de Ion honneur
d'époufer la querelle defonami, & là-deffus
il fe forma une conteftation dans le ftyle
ordinaire.

Après le dîné madame Mirvan fit tourner
la converfation fur notre prochain départ de ]
Londres. Madame Duval nous dit qu'elle
comptoit d'y refter encore une couple de
mois. Le Capitaine lui répondit qu'elle feroit
la maîtrelfe , mais qu'il partoit avec fa fa-
mille mardi prochain pour la campagne.

Cette ouverture amena une fcene des plus
défagréables. Madame Duval vouloit abfolu-
ment que je reftaffe avec elle en ville ; mais ,

madame Mirvan lui fit fentir qu'étant déjà i
engagée à faire vifite à Lady Howard, d'où J
je ne m'etois abfentée que pour quelques '
jours, je devois y retourner de toute néceffité.

J'efpérois que madame Mirvan gagneroit
madame Duval à force d'honnêteté & de dou¬
ceur ; mais l'incartade du Capitaine gâta tout.
11 ne laiffa pas échapper la moindre occalion
de l'irriter , & il la traita encore avec tant
de groifiéreté, qu'elle finit par jurer qu'elle
plaiderait plutôt que de fe féparer de moi.

Je tiens ces particularités de madame Mir¬
van; elle avoit eu l'attention de me fournir
tin prétexte pour quitter la chambre, dès que
la difpute commença ; ma préfence aurait ,

fans doute, engagé madame Duval à faire va-
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loir fon autorité & à exiger mon obéiflance à
fes volontés.

Le réfultat de cette converfation fut que,
pour applanir toutes les difficultés , elle feroit
du voyage de Howard-Grove ; nous nous y
rendrons décidément mercredi prochain.

Madame Mirvan écrit actuellement à Lady
Howard pour la préparer à l'arrivée inatten¬
due de notre compagne de voyage fans cette
précaution l'apparition de madame Duval
pourroitbien exciterunefurprifepeu agréable.

Jenefaurois aflfez me louer de cette chere
madame Mirvan ; elle s'étudie fans ceffe à me
rendre heureufe.

Nous allons ce foir au Panthéon c'eft no¬

tre derniere partie de plaifir à Londres.

% m 0

|r Dans ce moment, je reçois votre lettre pleinede bonté.
Si la premiere femaine de notre féjour à

Londres vous a paru diffipée , que fera-ce de
celle-ci? En attendant, le Panthéon de ce foir
fera probablement la clôture de nos amufemens
publics.

Quoique je n'aie jamais douté de votre appui
& de votre protection contre les violences de
madame Duval , les affurances réitérées que
vous m'en donnez , n'exigent pas moins toute
ma reconwûtrance. Accoutumée à être l'enfant
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chéri de votre maifon , l'objet heureux de vos
bontés, comment aurois-je pu me réloudreà
devenir l'efclave des caprices tyranniques de
cette femme ? Pardon ! fi je me fers de
quelques expreffions trop fortes ; mais l'ide'e
de paffer ma vie avec madame Duval, & le
parallèle qui en réfulte, effacent d'un feul
trait tous les feritimens que je puis lui devoir.

Vous me dites, Moniteur , que vous êtes
mécontent de Sir Clément; je fuppofe que fa
conduite au fortir de l'opéra ne vous aurapas
réconcilié avec lui : plus j'y réfléchis, & plus
j'en fuis fâchée. J'étois entièrement en fon
pouvoir , & il a eu le plus grand tort d'abufer
fi cruellement de ma détrefle.

Ah ! fi je pouvois mériter, mon très-cher
Moniteur , les vœux & les prières que vous
faites pour moi, tous les defirs de mon cœur
feroient remplis ! Je tremble qu'à préfent, que
je ne fuis pas à portée de recevoir vos fages
directions, vous ne me trouviez plus foible
& plus imparfaite que vous ne le penfiez.

Les foins de la toilette m'obligent à finir.

LETTRE
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LETTRE XXIII.

Continuation de la Lettre d'e velîna.

Mardi , I9 Avril.

JE me fens aujourd'hui un fond de mélancolie,
à laquelle je ne fuis pas accoutumée. Le mo¬
ment approche où nous allons quitter Londres ,

& déjà nous fommes occupés des préparatifs
du voyage. Cette lettre terminera donc le
récit de mes avantures de la capitale. Dès que
v.ous aurez completté mon journal, je vous
prie , mon cher Monfieur , de me dire ce
que vous en penfez -, n.e m'épargnez pas vos
remarques.

Nous nous fommes rendus au Panthéoii
vers les huit heures. J'ai été frappée de la
beauté du bâtiment, qui furpafioit de beaucoup
mon attente. Il refiemble plus à une chapelle
qu'à un endroit deftiné aux plailirs : charmée
de la magnificence de la falle, je n'y retrouvai
ni la gaieté , ni la frivolité de Ranelagh ; je
dirai plutôt qu'elle a quelque chofe de folem-
nel qui difpofe au refpect ; mais peut-être
pourtant ne produit-elle cet effet que fur une
novice comme moi.

Notre partie étoit compofée du Capitaine t-
Toine I. « K
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tie madame & de miff Mirvan. Madame Duval
paffa la journée dans la cité, & je n'en fus
pas fâchée.

L'affemblée étoit iiombreufe. Là premiere
perfonne que nous vîmes, fut Sir Clément
wil'lbughby. Il nous joignit avec fa familia¬
rité ordinaire , & il ne nous quitta plus de la
foirée. Sa préfence m'embarraffoit ; je ne pou-
vois le regarder ni l'entendre parler fans me
rappeler l'aventure du carroffe ; mais, à ma
grande furprife , il ne parut pas déconcerté du
tout, quelque forte raifon qu'il eût de rougir
de fa conduite. Cette effronterie me fit regretter
la facilite avec laquelle je lui avois pardonné ;
un peu plus de rigueur auroit fervi du moins
à le rendre plus circonfpeét.

On exécuta , au milieu d'un babil perpé¬
tuel , un très-bon concert. J'ai trouvé en
général peu de tranquillité dans ceux auxquels
j'ai affilié. Tout le monde admire la mufique,
& perfonne ne l'écoute.

Nous ne vîmes Milord Orville que dans la
falle à thé, qui eft dans un vafte fouterrein.
Il vint auprès de nous; je croîs qu'il étoit
engagé dans une grande compagnie de Dames;
je remarquai M. Lovel parmi les hommes qui
en étoient.

J'étois indécife s'il convenoit de remercier
Milord Orville de la maniéré généreufe dont
il m'avoit délivrée des perfécutions de cet
homme. — Comme il avoit informé madame
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Mirvah de fa démarche, dans le deffein de me
la confier, je craignis qu'il y eût de l'ingra¬
titude à la paffer fous filence. J'aurois pu
cependant m'épargner la peine de cette incer¬
titude , puifque je n'eus pas une feule fois
occafion de parler fans être entendue de Sir
Clément. Celui - ci fe montra extrêmement
officieux, & à chaque parole que je difois ,

il s'inclinoit vers moi avec autant d'emprefie-
ment que fi je m'étois adreflëe à lui en parti¬
culier : ce n'étoit pourtant pas mon intention ,

car , loin d'entrer en converfation avec lui,
je ne daignai pas le regarder.

Madame Mirvan, fans être inftruite de l'a-
vanture de l'opéra , défapprouva d'ailleurs la
trop grande affiduité de Sir Clément : elle m'a
fait obferver , qu'il eft indécent qu'une jeune
Démoifelle paroiffe fi fouvent en public avee
le même cavalier ; & je fuis perfuadée qu'elle
en parleroit air Capitaine, fi notre féjour à
Londres étoitde quelque durée. C'eft toujours
M. Mirvan qui introduit Sir Clément dans
nos parties ; fes airs de familiarité ne fuffi-
roient pas pour l'y faire admettre.

A la table de Milord Orville fe trouvoit un

gentilhomme , — je l'appelle ainli parce qu'il
étoit en fi bonne compagnie , — qui, depuis
le moment que j'eus pris place, me regarda
fixement en face , fans détourner les yeux
pendant tout le tems qu'on fervit le thé. Il
devoit s'appercevoir aifément que j'etois cho-
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quée d'un procédé auffi peu mefuré ; & en
effet, j'étois. furprife de ce qu'un homme de
la fociété de Milord Orville pût fe permettre
des libertés auffi infusantes. J'avois mauvaife
opinion de fon éducation, & mes foupçons
furent confirmés , lorfque je lui entendis dire
à l'oreille de Sir Clément, mais afléz haut
pour que je n'en perdiffe rien : ,, Au nom du
ciel, Villoughby, qui eft cette charmante
créature ? „

Je fus curieufe de la réponfe , & je demeu-
rai aux écoutes çn tournant la tête d'un autre
côté ; Sir Clément m'étonna un peu, en difant
à l'inconnu : „ Je ne vous dirai pas , Milord,
qui elle eft ; je l'ignore moi-même „.

Un Milord ! quelle fingularité, qu'un homme
de diftinétion, accoutumé , felon les appa¬
rences , depuis fa plus tendre jeunefîe à fré¬
quenter les premieres fociétés du royaume,
puiffe manquer de bonnes maniérés ! On trou-
veroit moins extraordinaire qu'il fût fans
mœurs & fans principes. Sir Clément lui-
même fembloit modefte en comparaifon de ce
perfonnage.

Pendant le thé, la converfation roula fur le
tems, les modes, les endroits publics , & les
deux tables y prirent également part. Sir Clé¬
ment y donna lieu en demandant à miff Mirvan
& à moi , fi le Panthéon avoit rempli notre
attente ? Nous lui répondîmes unanimement
qu'il la furpaffoit de beaucoup.
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« Etfuppofé, dit le Capitaine , qu'elles ne
s'y pluflentpas, croyez-vous qu'elles en con-
viendroient ? Il faut bien que ce qui eft à la
mode foit de bon goût, cela eft tout clair;
fans quoi je veux être berné, fi elles n'avoue-
roient que c'eft l'endroit le plus mauflade
„ qu'elles aient jamais vu.

,, La beauté de ce bâtiment, reprit Milord
Orville , ne défarme-t-elle pas votre critique ?
vos yeux ne vous difent-ils rien en fa fa¬
veur? „

„ Mes yeux ! s'écria le Lord dont je ne
connois pas le nom, & qui peut s'en fervir
pour contempler des murailles & des ftatues
inanimées, tandis que les objets vivans que
je vois devant moi, excitent l'admiration la
plus réfléchie !

{M. Orville.') „ Perfonne n'eft aflez infenfé
pour comparer les charmes puifîans de la na¬
ture à la fymétrie d'une architecture , quelque
fupérieurs qu'en foient le deflein & les rap¬
ports; mais quand on peut réunir, comme ici,
fous un même coup d'œil , l'art dans tous fes
chefs-d'œuvres, & la nature dans toutes fes
perfections , je crois qu'on en eft d'autant plus
heureux

(Sir Clément. ) ,, Sans doute, Milord , que
l'œil tranquille d'un philofophe impartial peut
embraïïer l'un & l'antre avec autant d'atten¬
tion que de sûreté; mais lorfque le cœur n'eft
pas auffi bien fur fes gardes, il fe mêle aifé-
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ment de la partie , & dès-lors l'objet choîfi eft
ïe feul auquel il s'arrête ; tout le refte lui
paroit ndifférent & infipide

( Milord Orville. ) ,, A Dieu ne plaife, que
je veuille difputer à la beauté fon pouvoir
magnétique, j'avoue volontiers que, quoique
nous n'ayons plus de bâtimens publies pour y
placer nos dieux comme autrefois , nous avons
tlu moins confervé nos déejfes , devant lef-
queîles nous fléchiflbns le genou de bien bon
cœur Il prononça fes paroles d'un grand
air de gaieté, & il fit en même-tems la révé¬
rence aux Dames.

C Le Capitaine. ) „ Elles ne font pas deeffes
pour rien , car elles nous font payer diable¬
ment cher le plaifir de les voir. Au refte, je
vôudrois bien que vous me montraffiez ici un
"vifage dont la fimple vue valût une demi-
guinée

( VInconnu. ) „ Une demi-guinée î je don-
nerois la moitié de mon bien pour la vue d'une
feule d'entre elles , à condition qu'il me fût
permis de choifir. Peut-on mieux employer
fon argent qu'au fervice d'une belle femme!

( Sir Çlément. ),, Si vos Dames, mon Capi¬
taine, vous paflent ce propos, vous pouvez
vous flatter de trouver grace devant toutes les
autres

( Milord Orville. ) ,, Les Dames de la fa-
ciété du Capitaine lui pardonneront aifément;
il êft impoffible qu'elles fe croient offenfées ,r



evelina. 175

C Le Capitaine. ) „ Il faudroit qu'elles fuf-
fent furieufement entichées d'elles mêmes, fi
elles prenoient toutes vos douceurs pour de
l'argent comptant. Mais après tout, je voir-
drois bien qu'un de vous autres connoifTeurs
me fît le plaîfir de me dire , quelle efpece
d'amufement un endroit comme celui-ci peut
donner à un homme qui depuis long-tems eft
las de courir après les beaux vifages ? ,,

Tout le monde fe mit à rire , mais perfonne
ne répondit.

( Le Capitaine. ) „ Eh bien ! vous voilà tous
ebaubis , & perfonne de vous ne peut me ré¬
foudre cette queftion. Je foutiens donc que
vous ne venez ici que pour faire parade de vos
minois ; encore une bonne moitié eft - elle
honnêtement laide ; & l'autre , Dieu me par¬
donne ! femble à peine tenir à l'efpece hu¬
maine

( M. Lovel. ) ,, Il ne nous convient pas ,

Monfieur, de décider ce qui peut amener ici
les Dames ; mais , quant à nous , je crois que
nous n'y venons que dans le deffein de les
admirer

(Ze Capitaine.') „ Si je ne me trompe , vous
êtes le même que je vis l'autre foir à la comé¬
die , — n'elt-ce pas ? „

M. Lovel fit une inclination.
(Ze Capitaine.) Ah qa , Meilleurs, il faut

que je vous conte un trait impayable : --- A la
fin du fpesftaclç, ce galant homme nous de-
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manda quelle étoit la piece qu'on venoit de
jouer ? Que je meure fi je vous ments ! ha î
ha ! ha !

(Jff. Lovel. ) ,, Si vous étiez fait, comme
moi, au ton de la capitale, — ce qui, je pré¬
fume , n'eft pas trop votre cas, — cela ne vous
paroîtroit pas 11 extraordinaire

( Le Capitaine. ) ,, Gomment ! pas extraordi¬
naire ? Si cela arrivoit tous les jours , je con-
feillerois, par la fanbleu , d'envoyer ces gail¬
lards à l'école s'amufer avec des contes de ma

mere l'oie, plutôt que de mettre le nez au
fpectacle. Vive, morbleu , la comédie ! ce n'eft
que là qu'on retrouve encore un grain de bon
fens -, car pour les autres endroits publics, je
n'en donnerois pas un zefte. Par exemple,
vos opéra, je voudrois bien favoir ce qu'il peut
y avoir de joli ,

Milord Orville étoit très-en état de répon¬
dre 5 mais il crut qu'il ne valoit pas la peine
d'entrer en conteftation avec le Capitaine fur
un lujet auquel il n'entendoit rien , & qu'il
fentoit tout aufli peu. Il fe tourna donc vers
nous , & dit :,, Ces Dames font fi. tranquilles,
& nous nous emparons feuls de la converfa-
tion , fans conlidérer que nous nous faifons le
plus grand tort. — Je ferois bien charmé,
ajouta-t-il, en s'adreïïant à miff Mirvan, de
favoir quelle eft l'idée que ces jeunes Demoi-
felles ont de nos fpeftacles s ces objets doivent
être tout nouveaux pour elles.
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Nous lui avouâmes toutes deux que nous

nous étions mieux diverties à l'opéra que par¬
tout ailleurs. Nous euffions mieux fait de nous

taire , car le Capitaine , mécontent de notre
réponfe, nous coupa auffitôt la parole : ,, qu'al¬
lez-vous demander là à ces filles ? croyez-vous
qu'elles fâchent jamais ce qu'elles veulent?
Nommez-leur tel amufement qu'il vous plaira,
& vous êtes sûr qu'elles le trouveront fupé-
rieurement beau; c'eft une efpece de perroquets
qui ont un babil d'inftinift, & qui fe répettent
l'une l'autre : mais parlez-leur de cuifine, d'af¬
faires de ménage, & vous verrez comme elles
feront embarraflees. Quant à ces opéra , je
prétends abfolument qu'ils doivent leur dé¬
plaire , ce font de pures fottifes ; & vous fur-
tout , Marion , je vous confeille, fi vous faites
quelque cas de mes bonnes graces, de ne
plus avoir un goût à vous en ma préfence. Le
inonde eft aflez rempli de fous, fans que vous
en augmentiez le nombre , & je ne veux pas
qu'il loit dit que ma fille approuve ces fortes
de fadaifes. C'eft une honte qu'on ne les abo-
liffe pas ; & fi on me laifloit faire , je cafferois

!îa tête à tous les magiftrats qui s'aviferoienfcde les tolérer. Si vous avez envie de louer la

comédie, pafie encore , car je l'aime auffi
Cette réprimande nous ferma la bouche à

toutes deux pour le refte de la foirée ; elle
produifit même pendant quelques minutes un
filence général ; il fut interrompu par M. Le-»

1
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vel , qui n'avoit pas envie de laiflfer échapper
l'occafion de rfpofter aux farcafmes du Capi¬
taine. „ Je ne fuis pas furpris, Moniteur.,
dit-il , de ce que nos amufemens les moins
recherchés , foient précisément ceux qui vous
plaifent le plus; & parmi ceux-ci, c'eft la
comédie qui fe retrouve le plus aifément en
province • chaque village a prefque fa troupe
de comédiens , & une grange en forme de
théâtre. La repréfentation des pieces eft encore
par-tout la même; l'homme de rang y prend
partauffi bien que la populace: on eft rafiem-
hlé pêle-mêle dans un même cercle ; il n'y a
pas d'endroit où les diftinétions foient moins
marquées „.

Le Capitaine avoit l'air de ruminer le fens
de la réflexion de M. Lovel ; mais Milord
Orville , pour le diftraire , changea de con-
verfation , & lui demanda ce qu'il penfoit du
cabinet de Cox ?

„ Je penfe , répondit-il, qu'il ne vaut pas
la peine qu'on y penfe. Je n'aime point toutes
ces fadaifes-là ; cela eft bon pour des flnges,
& encore en feroient-ils peut-être la gri¬
mace

Madame Mirvan demanda à Milord ce qu'il
penfoit lui-même de cette colleétion ?

„ J'en admire le méchanifme, qui eft des
plus ingénieux ; c'eft dommage feulement
qu'on n'en ait pas tiré un meilleur parti : mais
le but de tous ces ouvrages eft fi frivole, fi
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éloigné de toute inftruéfcion & de toute utilité ,

qu'on ne peut s'empêcher, en quittant ee cabi¬
net, de regretter que .tant de travail & d'adreïïc
foient fi mal employés

„ Le fait eft, répliqua le Capitaine, que
dans cette grande ville il n'exifte pas un feul
endroit public, excepté la comédie, ou un
homme, c'eft-à-dire, un homme qui mérite
effectivement d'en porter le nom , n'ait à rou¬
gir de mettre le nez. L'autre jour ils m'ont fait
aller au Ridotto ; mais je vous protefte qu'on
ne m'y reverra pas de fitôt : j'aimeroxs autant
commander un équipage de matelots Fran¬
çais ! — Après cela, vous avez votre Rane-
lagh , dont vous faites tant de bruit; c'eft
bien encore l'endroit le plus ennuyant de la
terre ! il eft pire que tous les autres „.

,, Raneiagh ennuyant ! „ répéta-t-on de

i bouche en bouche ; & les Dames, comme 11elles s'étoient donné le mot , regardèrent
toutes le Capitaine avec un fourire moqueur.

,, L'entrée, reprit M. Lovel, y eft à bon
marché; mais cet endroit n'eft pas fait pour
le vulgaire : à moins qu'on n'y apporte une
certaine connoiflance du grand monde, un
goût sûr , des liaifons avec les gens du bon
ton , on doit s'y ennuyer de toute néceflité,,.

„ Raneiagh, s'écria le Lord inconnu, eft un
endroit divin, un vrai paradis. Nous devrions
y faire un tour encore ce foir „.

„ Mais fans doute , il n'eft que dix heures,
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ajouta M. Lovel, en tirant une belle montre.
Les Dames furent bientôt d'accord.

„ Comment , diable, interrompit le Capi¬
taine , en appuyant les deux coudes fur la
table , vous allez courir à Ranelagh à cette
lieure-ci ? „

,, Et pourquoi non, lui demanda l'inconnu ?
j'eipere que vous ferez de la partie ; du moins
nous ne relâchons pas vos Dames „.

„ Moi ! que j'aille à Ranelagh ? Je vou-
drois plutôt „

Le même Lord, me dit qu'il fe flattoit que
j'irois. Je lui répondis que je 11e le croyois
pas.

,, Oh ! vous ne ferez pas aufïi cruelle.,, Et
en prenant ma main , il me débita toutes les
belles paroles & toutes les douceurs qu'un
payen peut dire à fon idole. Je retirai ma main
auffi vite que je pus ; mais il la reprenoit à
chaque moment ; & j'en fus d'autant plus con-
fufe , que Milord Orville m'obfervoit d'un
air fort férieux.

N'avois-je pas raifon , Monlxeur , d'être
choquée de ce ton de familiarité ? Il n'appar-
tenoit point à ce Lord, malgré fon rang, de
me traiter auffi cavalièrement. Sir Clément
me paroiffioit être mal à fon aife. Pendant ce
tems , tout le monde fitfes efforts pour engager
le Capitaine de nous accompagnera Ranelagh,
& le Lord me dit, que je lui déchirerais le caur,
ft je refufois d'y venir.

Pendant
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Pendant cette converfatian, M. Lovel s'ap¬
procha de moi ; &, en affrétant un air de fur-
prife , il me falua & me demanda des nou¬
velles de ma fanté, en proteftant, fur fon
honneur, qu'il ne m'avoit pas vue plutôt, fans
quoi il n'auroit pas manqué de me rendre fes
devoirs. Cette politefle étoit forcée ; mais elle
me fit plaifir , puifqu'elleme prouva du moins
qu'il avoit changé de maniérés à mon égard.

Le Capitaine étoit toujours également éloi-

Igné de fe rendre aux inftances reitérées qu'onlui faifoit de tous côtés ; il jura qu'il ne vouloit
plus entendre parler de cette partie.

,, Mais, lui dit l'inconnu , s'il plaît à ces
Dames d'y aller prendre le thé, vous nous
confierez pourtant le foin de les ramener chez
elles ; c'eft 1111 honneur que chacun de nous
ambitionnera ,,.

Le Capitaine y confentit d'aïïez mauvaife
grace, & après avoir ajouté plufieurs propos
défobligeans pour les Dames de la fociété, il
lâcha encore quelques farcafmes des plus dé¬
placés contre la nation Franqaife , & fortit
brufquemeat.

Les Dames fe retirèrent bientôt après avec
la plupart des cavaliers de leur fociété 5 le
Lord étranger, Sir Clément & Milord Orville
refterent avec nous. Celui-ci fit plufieurs quef-
tions à madame Mirvan fur notre départ, tan¬
dis que l'autre s'épuifa à me dire toutes fortes
de jolies chofes que j'écoutai avec beaucoup

' Tome /. L
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d'indifférence. Je ne pus cependant éviter de
lui donner le bras en montant en voiture ; mils
Mirvan accepta celui de Sir Clément, qui
n'avoit pas l'air content.

Quelle différence de caractères & de mœurs
dans tous les rangs de la fociété ! Milord Or-
ville, d'une politeffe qui ne fe dément jamais,
qui n'excepte perfonne, eft un homme m«-
defte & fans la moindre prétention ; on diroit
qu'il n'eft pas accoutumé au grand monde, &
il fe doute à peine de tant de bonnes qualités
qui le diftinguent fi fupérieurement. Cet autre
Lord, au contraire, quoique prodigue en com-
plimens & en belles paroles , me femble man¬
quer entièrement d'une bonne éducation : tout
ce qui frappe fon imagination occupe d'abord
toute fon attention : il joint , à beaucoup de
hardi elle , de la hauteur avec les hommes, &
un air de libertinage avec les femmes : fier de
fon rang , il s'exprime avec une familiarité
qui approche de la groffiéreté.

Nous ne reliâmes pas longtems àRanelagh:
de retour chez nous, nous eûmes à effuyer
la mauvaife humeur du Capitaine, qui étoifc
fort mécontent de fa foirée.

Je comptois finir ici ma lettre; mais dans
cet inflant nous avons requ , à ma grande fur-
prife la vifite de milord Orville; il venoit*
difoit-il, pour nous rendre fes refpedls avant
notre départ, & pour « informer de notre re¬
tour. Madame Mirvan lui dit que nous pas-
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fions à la campagne, & que vraifemblable-
mentce feroit pour y fixer notre féjour. Cette
réponfe parut lui faire de la peine; il nous
témoigna fes regrets, dans des termes fi polis,
fi flatteurs, fi férieux, que j'en fus prefque
chagrine moi-même. Si je partais direéfcement
pour Berry - Hill, je fuis sûre que je ne fen-
tirois que de la joie ; mais avec ce Capitaine
& avec madame Duval, quel plaifir puis - je
me promettre à Howard-Grove!

Avant l'arrivée de milord Orville, Sir Clé¬
ment s'étoitfait annoncer. Je l'ai trouvé plus
férieux que de coutume, & il a efiayé plu-
fieursfois de me parler à l'oreille, m'aifurant
combien il fouffroit de mon départ & com¬
bien j'emportois fes regrets ; mais j'étois mal
difpofée & ne lui répondois pas : en atten¬
dant il s'eft fi bien infinué dans l'efprit du
Capitaine , que celui-ci l'a prié de venir nous
voir à Howard - Grove. Cette invitation a

éclairci fa phyfionomie, & dans le même mo¬
ment Milord Orville s'eft retiré.

Sans doute il a dû être choqué d'une dif~
tinction auffi impolie & auffi ridicule; il étoit
mal-honnête d'inviter Sir Clément en préfence
de milord Orville, fans, faire à celui-ci la
même politeïïe. J'en fus bien fâchée, & j'ai
quitté la chambre peu après lui. Sir Clement
eft encore refté, mais je ne defcendrai pas
avant qu'il foit parti.

Mijord Orville s'eft. fans doute , apperçu
L ij
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de l'affîduité avec laquelle Sir Clément tâche
de me faire fa cour, & , à en juger par les
civilités déplacées du Capitaine, il doit fup-
pofer que ce foupirant eft écouté favorable,
ment. Cette idée me tourmente cruellement,
& j'ai beau faire, elle me revient toujours.

Adieu, mon très-cher Monfieur, je vous
fupplie de m'écrire incefiamment.Quelle quan¬
tité de longues lettres dans quinze jours de
tems ! je n'en écrirai peut-être jamais tant;
elles vous auront furieufement ennuyé : mais
patience, je vous donnerai à préfentdu repos,
car la fuite de ma correfpondance fe bornera
probablement à peu de chofe.

Pardonnez toutes les inepties que je vous
ai racontées, toutes les fautes dont je vous ai
fait l'aveu; vous ne m'en aimerez pas moins,
& vous fouffrirez que je me ligne également.

Votre très-obéiflfante & très-affectionnée,

Evelina.

4»
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LETTRE XXIV.

M. Vil Lars à Evelina.

Berry-Hill, 22 Avril.

J E rends graces an ciel de ce que je puis
derechef vous adreffer mes lettres à Howard-
Grove. Ah! ma chereEvelina, li vous faviez
combien mon cœur a été à la torture pendant
votre féjour dans le grand monde ! dans quelles
allarmes perpétuelles j'ai été ! Toujours flot¬
tant entre l'efpérance & la crainte , j'ai fuivi
votre journal avec l'attention la plus fcrupu-
ïeufe depuis le moment où vous avez com¬
mencé à le dater de Londres.

J'augure mal de Sir Clément Wiltoughby;
je le regarde comme un homme artificieux Se
entreprenant : fa prétendue paffion pour vous
n'eft fondée ni fur la fincérité ni fur l'honnê¬
teté ; la maniéré dont il s'y eft pris , & les
oceafions qu'il a choifies pour vous en entre¬
tenir , approchent de l'infulte.

Sa conduite indigne après l'opéra me prouve
fuffifamment que , fans le parti violent que
vous prîtes, la maifon de madame Mirvan eût
été la derniere où il vous auroit conduite.

Quel bonheur , mon enfant ! que vous ayez
échappé à ce danger ! Je vous épargnerai mes,

L iij
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reproches ; mais il y avoft de l'imprudence à
vous confier à un homme que vous connoif-
fiez fi peu, & dont la légéreté devoit vous
infpirer de la défiance.

Le Lord, dont vous avez fait la connoif-
fance an Panthéon , m'inquiete beaucoup
moins 5 1111 homme , dont les maniérés font
auffi hardies, qui affiche le libertinage auffi
ouvertement, & qui foule aux pieds jufqu'à
ce point toutes les regies de la bienféance ,

eft un être trop méprifable , pour qu'il puiffe
faire la moindre impreffion fur un cœur tel
que celui de mon Evelina. Sir Clément cher¬
che à la vérité d'éviter le fcandale, mais la
méchanceté de fes intentions n'en perce pas
moins ; il fait cacher fon jeu , & par conié-
quent il eft plus à craindre. Heureufement il
femble n'avoir fait aucun progrès dans vos
bonnes graces ; un peu de précaution & de
prudence fnffira pour vous mettre à couvert
des deffeins que je lui fuppofe.

Milord Orville me paroît appartenir à une
meilleure claffie de gens. Sa conduite envers
î'impertinent Lovet , & fa démarche après
l'opéra, me donnent une idée avantageufe de
fon efprit & de fou cœur. Sans doute qu'il
favoit quels rifques vous couriez entre les
mains de ce Sir Clément, & il agit en hom¬
me d'honneur, en informant tout de fuite la
famille Mirvan de votre fituation. Peu de
jeunes gens auroient pris le même intérêt à
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votre fureté ; la plupart enflent préféré , par
une délicatelTe mal entendue, de laifler une
jeune innocente à la merci d'un ami libertin ,

plutôt que de s'expofer à fe brouiller avec lui
en lui arrachant fa proie.

J'ai prévu que vous auriez de la peine à
quitter Londres; mais je voudrois cepen lant
que vous en fufliez moins affeétée. J'ai craint
d'avance que vous ne prifîiez goût à une vie
diflipée , qui n'eft que trop d'accord avec votre
âge & avec votre vivacité; c'eft ce qui m'a
fait déjà regretter fouvent d'avoir donné à ce
voyage un contentement que je n'avois pas
la force de vous refufer.

Hélas ! mon enfant, l'ingénuité de votre
caraétere, & la fimplicité de votre éducation
font peu faites pour la route épineufe du
grand monde. L'obfcurité qui refte encore
répandue fur votre naifiance, vous expofe à
mille aventures défagréables. De tout tems
nies projets & mes efpérances pour votre con¬
dition future fe font bornés à la campagne. Et
vous l'avouerai - je ? quelques différais que
puiflfent être mes principes de ceux du Capi¬
taine Mirvan, je penfe a fiez comme lui de la
capitale, de fes mœurs, de fes habitans & de
fes amufemens. Londres me paroît un repaire
de fourberie & de vices, de duplicité & d'ex¬
travagances ; je fouhaite fincerement que vous
lui ayez dit adieu pour toujours !

Souvenez-vous que je n'entends parler que
L iv
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du genre de vie diffipé qu'on y mene en pu¬
blic i je ne doute pas qu'on ne retrouve dans
l'intérieur des familles autant de piété, d'hon¬
nêteté & de vertu , que dans nos provinces.

Si mon Evelina veut fe contenter d'une vie
retirée , je fuis sûr qu'elle fera toujours l'or¬
nement de fon voifinage, l'orgueil & les dé¬
lices de fa famille ,• elle fera aimée dans le
cercle étroit des fociétés qui conviendront à
fon état, elle choifira des occupations utiles
& innocentes, qui lui affureront l'affeétioiî
de fes amis & le fuffrage de fon cœur.

Telles ont été , & telles font encore mes
efpérances -, ne les trompez pas , ma chere
enfant, & marquez - moi bientôt que quinze
jours paffés à Londres n'ont pas défait l'ou¬
vrage de dix-fept années.

Arthur Villars.

LETTRE XXV.

Evelina à M. Villars;

Harvard- Grove , 2<; Airil.

N on, mon cher Monfieur , l'ouvrage de
tant d'années n'a pas été détruit j il fubfifte
toujours tel qu'il étoit; & j'efpere que quinze
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jours pafles à Londres ne m'auront pas rendue
indigne de vos foins paternels.

Cependant je dois l'avouer , je ne fuis plus
auffi heureufe que je l'étois avant mon départ
pour la capitale : mais ce n'eft pas moi qui ai
changé , c'eft l'endroit de notre féjour. Depuis
l'arrivée du Capitaine de madame Duval,
Howard-Grove n'eft plus ce qu'il étoit; l'har¬
monie qui y régnoit eft troublée, nos projets
font renverfés , notre maniéré de vivre alté¬
rée , tous nos plaiftrs détruits. Mais ne croyez
pas, Monfieiïr , que ce foit Londres qui a
caufé tant de dégâts ; non, avec des hôtes tels
que ceux que nous avons amenés, ce change¬
ment étoit inévitable.

J'étois sûre que vous feriez mécontent de
Sir Clément Willoughby, & je 11e m'étonne
nullement de ce que vous en dites ; mais quant
à Milord Orville, je craignois bien que la
foible efquifle que j'en ai tracée ne fuffiroit
pas pour vous donner une allez haute idée
de Ton mérite; je fuis ravie cependant d'avoir
reuffi à lui concilier votre amitié. Ah! fi j'a-
vois pu rendre juftiee à toutes fes bonnes
qualités ! — fi j'avois pu vous le représenter
tel qu'il paroît à mes yeux ! — combien vous
lui accorderiez d'eftime !

A l'exception d'une violente querelle entre
le Capitaine & madame Duval , il ne s'eft
palfé rien d'eflentfel avant notre départ. M.
Mirvan s'étoit propofé de faire la route à che-

L v
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val, &nons autres femmes nous devions être
placées dans fori carroffe. Madame Duval fe
fit attendre longtems ; elle arriva enfin, ac¬
compagnée de M. Dubois.

Le Capitaine, qui avoit eu tout le loifir de
s'impatienter, voulut qu'on partît à l'inftant
même; nous montâmes d'abord en voiture,
& madame Duval appelant M. Dubois lui dit:
„ venez , Monfieur, il y a encore une place
pour vous à côté de ces Demoifelles,,; &
après nous avoir fait quelques exeufes de ce
qu'il nous gêneroit, il s'afîit entre Mifs Mir-
van & moi.

Le Capitaine ne fe fut pas plutôt apperqu
de cet arrangement, qu'il s'approcha de la
portiere, en s'écriant comment, fans nous
en avoir demandé la permiffion ! voilà fans
doute une coutume françoife; mais voulez-
vous que je vous en montre une à l'angloife?,,
& , en prenant M. Dubois par la main, il le fit
fauter à bas de la voiture.

M. Dubois tira auffitôtfon épée pour ven¬
ger cet affront, & le Capitaine leva fa canne
pour fe défendre. Madame Mirvan fe jeta
entre les deux combattons, & elle pria fon
mari de rentrer dans la mai fon. Toutes fes

repréfentations furent inutiles ; le François
crioità haute voix dans fa langue, qu'il de-
mandoit raifon de l'offenfe, & M. Mirvan lui
répondoit en anglois par des juremens. Ma¬
dame Mirvan vint cependant à bout d'appai-
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fer M. Dubois -, i! fe montra le plus fage, &
fe retira après nous avoir fouhaité un bon
voyage.

La difpute recommenqa de plus belle entre
le Capitaine & madame Duval, & il fallut
encore l'entremife de madame Mirvan pour
mettre d'accord ces deux têtes échauffées.
Enfin le Capitaine monta à cheval, & nous
partîmes tous. Madame Duval garda fa colere
tout le long de la route.

De mon côté, je fus fort tranquille ; je ne
pus m'empêcher de faire un retour fur moi-
même : hélas ! mes difpofitions étoient bien
différentes de ce qu'elles étoient le jour de
mon arrivée à Londres.

Lady Howard nous fit l'accueil le plus
amical : fon château eft le féjour du bonheur,
pour peu qu'on ait envie de le trouver.

Adieu, mon cher monfieur, j'efpere que
vous aurez eu la bonté, fans que je vous en
aie prié jufqu'ici, de me rappeler au fouvenir
de tous ceux qui vous demandent de mes
hou v elles.

L vj
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LETTRE XXVI.

Evelina à M. Villars.

Howard- Grove , 17 Avril.

Je vous écris, mon cher monfieur , dans 1s
plus grande agitation ; madame Duval vient
de me faire une propofition qui me met dans
une frayeur mortelle : vous la trouverez vous-
même auffi inattendue que révoltante.

Après avoir palfé quelques heures de cette
après-dînée à lire des lettres qu'elle a reques
de Londres , elle m'a fait prier d'aller la trou¬
ver dans fa chambre. Je m'y fuis rendue auffi-
tôt, & l'ai trouvée de fort bonne humeur.
3, Approchez, me dit-elle, mon enfant; j'ai
d'excellentes nouvelles à vous apprendre; vous
en ferez étonnée , ravie, je gage ; car vous
n'en avez aucune idée. „

Je la priai de vouloir bien s'expliquer, &
alors elle s'eft donné pleine carrière. Elle
étoit fâchée, difoit-elle, qu'on eût fait de moi
une miférable villageoife , une vraie poule
mouillée , tandis que j'étois deftinée à être
une grande & belle dame : qu'elle avoit déjà
eu fou vent à rougir de moi , quoique poitr-
tant la faute ne fût pas de mon côté, & qu'on
ne pouvoit gueres attendre mieux d'une fille
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qui avoit été claquemurée toute fa vie ;
qu'en attendant elle avoit formé un projet qui
feroit de moi une toute autre créature.

J'attendois avec impatience à quoi meneroit
ce préambule ; mais quelle fut mon épouvante
Jprfqu'elle m'informa que fon intention étoit
de faire valoir mes droits en juftice , & de
réclamer les biens de ma famille.

Il feroit difficile de vous peindre ma conf-
ternation : j'étois hors d'état de proférer une
feule parole.

Elle s'étendit au long fur les avantages qui
me reviendroient de l'exécution de ce plan j
elle parla avec enthouliafme de mes grandeurs
futures, en me faifant fentir combien je pour-
rois méprifer alors toutes les perfonnes avec
lefquelles j'ai été accoutumée de vivre juf-
qu'ici. Elle me prédit les partis les plus bril-
làns & des alliances avec les premieres fa¬
milles du royaume; enfin elle obferva qu'il
me falloit paffer quelques mois à Paris pour
y achever mon éducation.

Elle ajouta encore qu'elle fe réjouifloit d'a¬
vance de partager avec moi le plaifir d'humi¬
lier l'orgueil de certaines gens , & de leur
montrer qu'elle n'eft pas femme à être mépri-
fée impunément.

Au milieu de cet entretien on vint nous

appeler pour prendre le thé. Madame Duval
étoit dans la joie de fon cœur; & moi, je ne
fus pas la maîtreffe de cacher mon émotion :
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tout le monde m'en demanda le motif. Je
eherchois à détourner la conversation ; mais
madame D11 val étoit décidée à pouffer fa
pointe; elle déclara que dans peu je ne por-
terois plus le nom d'Anville, fans qu'il fût
queftion de le changer par mariage.

Il me fut impoffible de tenir ferme, & j'é-
tois fur le point de quitter la chambre, quand
Lady Howard s'appercevant de mon embarras
pria madame Duval de remettre cette affaire
à un autre terns; mais elle étoit trop preffée
de divulguer fon fecret pour admettre le moin¬
dre délai. Je fortis donc & lui laiffai le champ
libre , comme je l'obferve chaque fois qu'elle
fe met à parler de ce qui me regarde ; elle s'en
acquitte ordinairement avec une dureté qui
me fait fouffrir le martyre.

J'ai appris depuis par Mifs Mirvan quel¬
ques détails de cette conférence. Madame Du¬
val a développé fon plan avec la plus grande
eomplaifance, fe félicitant beaucoup de l'avoir
conçu; elle n'a pas longtems joui cependant
de cet honneur, puifqu'il lui eft échappé peu
après que c'étaient proprement les Branghtons
qui étaient auteurs de ce projet, & qu'ils lui
en avoient fait la premiere ouverture dans
une lettre qu'elle a reçue aujourd'hui. Elle a
ajouté qu'elle ne s'amuferoit pas à de longs
détours, niais qu'elle iroit droit en befogne ,

& qu'elle entameroit inceffamment une pro¬
cédure pour conftater ma naiffance, mon vrai
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liom & mes droits à la fucceffion de mes an¬

cêtres.
N'admirez - vous pas l'impertinence offi-

cieufe de ces Branghtons ? Qu'ont-ils befoin
de fe mêler de mes affaires? Vous ne fauriez
croire combien de trouble ce projet caufe à
Howard Grove. Le Capitaine, fans avoir rien
examiné , s'eft déclaré abfolument pour la
négative, uniquement pour contrecarrer ma¬
dame Duval, & ils ont débattu cette matière
avec chaleur. Madame Mirvan a dit qu'elle
n'embrafferoit aucun parti avant que d'avoir
pris votre avis. Mais Lady Howard , à ma
.grande furprife , avoue hautement qu'elle eft
de l'opinion de madame Duval : elle vous en
écrira, pour vous communiquer Ses raifons.

Quanta Miff Mirvan, cette moitié de moi-
même partage mes craintes & mes efpéran-
ces 5 moi-même je ne fais que dire , ni que
fouhaiter. J'ai fenti fonvent combien il eft
cruel d'avoir un pere, & d'être bannie à jamais
de fa préfence ; mais auffi, j'ai compris plus
d'une fois combien cet éloignement m'effc
peut-être avantageux.

Cependant l'idée d'être négligée de l'auteur
de mes jours, au point qu'il ne daigne pas
s'informer de la fanté , du bien-être, pas
même de l'exiftence de fa fille ; cette idée ,

dis-je, me pourfuit & m'accable. Sans vous,
un pareil abandon me deviendroit infuppor-
table 5 vos bienfaits m'ont empêché d'en fentir



i9 & evelina.
toute l'amertume. Mais quelle doit être la
fituation de ce pere qui me renie ? ne dois-je
pas le plaindre ? Il faudroit que je Fuffe dé¬
pourvue , non-feulement de toute piété filiale,
inais même de tout fcntiment d'humanité, fi
un tel fouvenir ne me déchiroit l'ame.

Je le répété, Monfieur , je ne fais ce que
je dois defirer : réftéchiffez pour moi , & fouf-
frez que mon Foible cœur , qui ne fait de quel
côté tourner fes efpérances , ne reconnoiife
d'autre guide que votre prudence & vos bons
eonfeils.

lettre xxv ii.

Lady Ro ward à M. Villass.
Homard- Grove.

L a démarche que je me permets aujour¬
d'hui , mon cher Monfieur, doit vous con¬
vaincre plus que jamais de la haute idée que
j'ai de votre intégrité. Je m'avife de vous con-
feiller dans une affaire où vous avez tout le
droit de ne prendre confeil que de vous-même :
mais je fais que vous êtes trop ami de la
jultice pour être attaché avec opiniâtreté à vos
idées.
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Madame Duval vient de propofer un plan

qui a révolté toute ma famille , & contre
lequel j'ai été une des premieres à me récrier j
mais après y avoir réfléchi plus mûrement,
les difficultés que j'y ai cru entrevoir dilpa-
roiflent.

Il ne s'agit de rien moins que d'entamer un
procès contre Sir John Belmont, pour prou¬
ver la validité de fon mariage avec MiflTEve-
lyn, & d'afiurer par ce moyen fes biens à
fâ fille.

Je conçois, Moniteur, qu'au premier coup
d'oeil ce projet n'aura pas votre approbation 5
mais je fais auffi que vous êtes trop au-deflus
des préjugés pour être rebuté par un petit
nombre de circonftances défagréables , fi le
fond de l'entreprife conduit d'ailleurs à un
but utile.

Votre aimable pupille, qui commence ac¬
tuellement à entrer dans le monde, a trop de
mérite pour refter cachée dans l'obfcurité. Elle
femble née pour être l'ornement de la fociété.
La nature a répandu fur elle fes faveurs les
plus précieufes , & l'éducation diftinguée que
vous lui avez donnée, a formé fon efprit à
un degré de perfeétion peu commun à fon âge.
Il n'y a que la fortune qui l'ait maltraitée
jufqu'iei ; elle femble vouloir réparer fes
torts, & elle lui ouvre aujourd'hui une car¬
rière qui lui promet ce qui nous reftoit encore
à defirer pour elle.
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J'ignore, Monfieur, quels font les motifs

qui vous ont engagé à cacher fi foigneufement
la naiffance & le nom de cette aimable enfant ;

j'ignore pourquoi vous n'avez pas fait valoir
plutôt fes prétentions à la charge de Sir Bel-
mont mais connoiffant votre caraétere &
votre difcernement , je refpeéte vos raifons
fans vouloir les approfondir ; j'efpere feule¬
ment qu'elles ne feront pas invincibles, car
je ne faurois m'imaginer que le fort ait con¬
damné à la retraite une jeune perfonne faite
pour embellir le monde.

Je fuis bien sûre que Sir John Belmont,
quelque méchant qu'il foit, ne verroit point
cette fille accomplie , fans être fier de la recon¬
noitre pour fon enfant, fans lui affurer l'héri¬
tage de fes biens. L'admiration que fa beauté
feule a excitée à Londres , eft générale : &
Madame Mirvan m'a avoué qu'elle y auroit
trouvé les partis les plus hrillans fans l'obf-
tacle de fa naiffance , dont on a même effayé
de développer le myftere.

Seroit-il jufte, Monfieur, qu'une jeune per¬
fonne qui promet tant, fût dépouillée d'une
fortune & d'un rang qui lui reviennent de
plein droit, & dont vous lui avez appris à
faire un fi noble ufage ? Le mépris des richeffes
peut convenir à un philofophe ; mais les dif-
penfër dignement eft un avantage bien plus
réel pour le genre humain.

Dans une couple d'année , peut-être , notre
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projet ne fera plus praticable. Sir Belmont,
quoiqu'à la fleur de (on âge , mene une vie
trop difîolue pour qu'elle puifle aller loin, &
nous regretterons enfuite trop tard de n'avoir
pas agi à tems j car , après fa mort, toute dif-
cuflion avec fes héritiers deviendra impoflible
& inutile.

Pardonnez , Monfieur, le zele avec lequel
je vous parle ; mais je m'intéreffe trop à votre
pupille , pour ne pas prendre chaudement à
cœur une affaire qui doit influer vraifembla-
blement fur le bien-ctre de toute fa vie.

Adieu , mon cher Monfieur , répondez-moi
au plus vite.

Marie Howard.

LETTRE XXVIII.

I\I. Villars à Lady Howard.
Berry-Hill , 2 Mai.

"votre lettre , Madame, m'ouvre une nou¬
velle fource d'inquiétudes ; elle me préfage
bien des maux , & je ne vois pas comment les
prévenir. C'elf avec regret que je me vois
obligé de combattre votre opinion, & j'en fuis
d'autant plus fâché , que mes argumens vous
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paraîtront un peu étranges : vous direz que je
raifonne en hermite qui ne connoit pas le
monde, & à qui il fierait mieux de garder fa
cellule , que d'être le furveillant d'une jeune
Demoifelle accomplie, dans le fiecle où nous
vivons -, mais fouvenez-vous que vous m'avez
provoqué, que par conféquent je dois.me dé¬
fendre , & tâcher de juftifier les mefures que
j'ai fuivies jufqu'ici.

La mere de ma pupille, entraînée dans l'a.
bîme par fon imprudence, par la dureté de
madame Duval, & par la fcéiératefie de Sir
Belmont, m'étoit autrefois ce que fa fille m'elt
encore aujourd'hui, l'amie chérie de mon cœur.
J'honorerai fans cefle fa mémoire , & n'ou¬
blierai point que je lui ai promis folemnel-
lement fur fon lit de mort , que fa fille ne cou-,
noîtroit que moi pour pere , <fif queJi jamais elle
fortoit de ma maifo?t, ce feroit pour pajfer dans
les bras d'un époux digne d'elle.

Je vous protelle, Madame, qu'il m'en a peu
coûté pour demeurer fidele à mes engagemens ,

& que je n'ai jamais été tenté de faire valoir
les prétentions de ma pupille à la charge de
Sir Belmont. Pouvois-je aimer cette pauvre
orpheline , fans détefter l'auteur de fa ruine ?
pouvois-je confier la fille au bourreau de La
mere ? pouvois-je lui abandonner un enfant
innocent, qui excitoit toute ma compaffion &
ma pitié ?

Je dételle jufqu'au nom de cet homme ; je
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ne puis l'entendre prononcer, & fou vent même
j'ai été fur le point de le maudire. Malgré
cela, je n'ai jamais penfé à lui retenir l'on
enfant ; loin de-là, je me ferois fait une joie
de la remettte entre fes mains , pour peu qu'il
eût donné des marques de regret, ou même
d'humanité : mais jufqu'ici il eft abfolumenfc
indigne du bonheur d'être pere , puifque le
barbare , étouffant tous les fentimens de la
nature, a pouffé la dureté jufqu'à ne pas s'in¬
former de l'exiftence de cette infortunée»
quoiqu'il ne sût que trop dans quel état il
avoit laifle fa malheureufe époufe. Vous me
demandez , Madame , quelles font mes inten¬
tions ? je prévois qu'elles font de nature à ne
pas obtenir votre Suffrage. Il eft vrai pourtant
que, plus d'une fois , j'ai pris la réfolution de
préfenter mon Evelina à fon pere, & de récla¬
mer fes droits ; mais j'ai toujours renoncé à
l'exécution de ce deffein ; je craignois tour à
tour de réuffir & d'échouer.

Lady Belmont, fermement perfuacîée de fa
mort prochaine, m'a prié inftamment, fi elle
venoit à accoucher d'une fille , de ne point
l'abandonner à un homme fi peu propre à fe
charger de fon éducation ; elle me recommanda
même , au cas qu'il infiftât pour qu'elle lui
fût remife, de me retirer avec elle à la cam¬
pagne , jufqu'à ce que fon pere , par un chan¬
gement total de conduite , fe fût rendu digne de
recevoir un tel dépôt. Quelquefois elle ajoutas
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s, & fi la pauvre petite fympatifoifc avee fa
mere, du moins elle ne manquera de rien,
tant qu'elle fera fous votre protection „. Hé¬
las ! fon enfant n'eut pas plutôt vu le jour ,

que l'infortunée Lady Belmont fe trouva plon¬
gée dans un abîme de miferes, qui troublèrent
fon repos & fa réputation , & la conduifirent
au tombeau.

Pendant l'enfance de la petite Evelina, j'ai
formé nombre de plans pour lui affurer les
droits de fa nailfance ; mais je n'ai jamais pu
tomber d'accord avec moi-même. D'un côté,
j'aurois defiré fans doute de lui faire rendre
la juftice qui lui étoit due; & de l'autre, je
tremblois qu'en prenant foin de fa fortune, je
n'expolalTe fon cœur à de nouveaux dangers.
Cependant je crus gagner beaucoup à mefure
qu'elle avanqoit en âge , & que fon caraétere
commençoit à fe développer ; une franchife
naturelle, une aimable fimplicité, un fond de
candeur & d'innocence, un cœur porté à rece¬
voir les moindres impreffions : toutes ces qua¬
lités me firent croire qu'en fuivantmon incli¬
nation, je parviendrais à établir fon bonheur.
Je devois craindre pour elle une maifon dont
le maître eft un homme ditTolu & fans prin¬
cipes , où ejle feroit privée des confeils d'une
mere, & même de la direction de toute per-
fonne fenfée, où fa perte en un mot eût été
inévitable. Mon plan étoit non-feulement de
l'élever &. de la chérir comme mon propre
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fnfant, mais encore de l'adopter comme héri¬
tière de mes petits biens , & de lui choifir
dans la fuite 1111 époux avec qui elle pût pafler
des jours heureux & tranquilles , fans mélange
de vice & d'ambition.

Tel eft le récit exact de ce qui s'eft paffé
jufqu'ici 5 tels font les motifs par lefquels je
me fuis décidé $ je me flatte qu'ils juftifierorit
fuffifamment fa conduite qui en a été le réful-
tat. Il me refte à vous entretenir , Madame ,

des mefures qu'il convient de prendre pour
l'avenir.

Nombre de difficultés fe préfentent ici, Se
je défefpere de les furmonter felon mes vœitx.

J'ai les plus grands égards pour votre opi¬
nion , & je fuis extrêmement fâché que cette
fois-ci elle différé de la mienne : cependant ne
fuis-je pas fondé à croire que la félicité de
mon Evelina fera plus affurée dans la retraite

, que dans le tourbillon du monde ? Mais à quoi
ferviront mes raifonnemens , puifqu'il s'agit
d'une femme telle que madame Duval? puis-je
attendre le moindre fuecès de tout ce que j'al-
léguerois pour la faire changer d'avis ? Son
caractère violent & emporté m'empêche même
d'en faire l'effai : elle eft trop ignorante pour
fe laiffer inftruire, trop entêtée pour écouter

• mes repréfentations , & trop orgueilleufe pour
reconnoitre fes torts.

Je m'abftiendrai donc d entrer dans des
détails qui produiraient infailliblement des
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conteftations défagréables. Vouloir ramener à
la conviction un efprit auffi imbu de préjugés,
aufîi efclave de fes pallions, ce feroit difcuter
avec un fourd l'effet du fon, ou avec un aveu¬
gle la nature des couleurs. C'eft pourquoi je
cede à la néceffité , & j'acquiefce malgré moi
à une entreprife que je ne fuis pas le maître
de faire échouer ; feulement je m'appliquerai
à chercher les moyens qui me paroîtront les
plus propres pour avancer le bonheur de mon
enfant, fans blefler fa fenfibilité.

D'abord , je défapprouve hautement l'idée
d'une procédure juridique. S'il eft permis à
un vieillard de dire fon fentiment avec fran-
chife, je ne fais aucune difficulté de vous
avouer , Madame, combien j'ai été furpris de
ce que vous avez pu , même pour un moment,
prêter l'oreille à un projet auffi violent, qui
entraîne une publicité fâcheufe, & qui eft
abfolument incompatible avec la délicatelfe de
votre fexe. Je fuis perfuadé que vous n'avez
pas pefé tous ces inconvéniens. Il y eut un
tems où je propofaiun plan pareil, mais alors
il étoit queftion de conftater l'innocence de
Lady Belmont, de deffiller les yeux du pu¬
blic fur les torts qu'on lui attribuoit ; alors un
défaut total de relfources pouvoit rendre cette
extrémité néceffaire. Aujourd'hui le cas n'eft
plus le même, & le retour tardif de madame
Duval ne fert qu'à retracer le fouvenir des
malheurs de mon amie.

Je
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Je ne confentirai jamais à des voies de ri¬

gueur ; ma jeune & timide pupille en fouf-
friroit trop ; ce feroit l'expofer ouvertement
à la curioîité publique & à la malignité des
conjectures. Et à quel propos ? pour lui pro¬
curer des richefles dont elle peut fe palier,
pour fatisfaire une vanité qui n'eft pas dans
fon caraétere. Un enfant plaider contre fou
pere ! Non', Madame; accablé d'âge & d'in¬
firmités, vous me verriez plutôt fuir avec elle
au bout de l'univers , duffé - je mourir en
route ! Je le répété , les motifs qui pouvoient
engager l'infortunée Lady Belmont à prendra
un tel parti étoient très-différens ; toute la
félicité de ce monde étoit perdue pour elle fans
retour , fa vie lui étoit devenue une charge ;
fa réputation, qu'elle avoit appris de bonne
heure à mettre au-delfus de tout, avoit reçu
une atteinte mortelle : il ne lui reftoit donc

qu'à fauver fon honneur & celui de fa fille.
Mais cette confolation même lui a été refufée,

Choififfons des mefures moins violentes, &
eflayons de gagner Sir John Belmont par la
douceur ; mais fur-tout qu'il ne foit plus quef»
tion de procès.

Avec madame Duval, il feroit inutile de fe
piquer de délicateffe; il faut lui oppofer des
argumens qui s'accordent mieux avec fa façon
de penfer : ainfije m'abftiendrai de lui dire
que fon plan eft mal imaginé ; mais je tâche¬
rai de prouver qu'il ne fauroit nous convenir

Tome I. ' M
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dans le moment préfent. Ayez la bonté , Ma¬
dame , d>e lui faire fcntir qu'en fuivant fes
idées, nous manquerions précife'ment le but
qu'elle fe propofe, puifque, dans le cas même
où nous obtiendrions gain de eaufe , Sir John
feroit toujours le maître de fixer auffi bas qu'il
lui plaîroit les prétentions de fa fille , & nous
favons qu'il eft très - capable de prendre ce
parti, fi on le poufloit à bout.

Madame Duval ne fauroit mieux faire que
de demeurer tranquille & d'abandonner entiè¬
rement la pourfuite de cette affaire : la haine
qui fubfifte depuis tant d'années entre elle &
M. Belmont, ne me permet pas d'augurer
favorablement de fon entremife. Mon Evelina
ne paroîtra également que lorfque les circonf-
tances l'exigeront. Et moi-même, je ne pré¬
tends pas agir direétement ; je me bornerai à
vous continuer mes confeils, mais je fuis peu
difpofé à me compromettre avec un homme tel
que Sir John Belmont.

Il me femblfu Madame, qu'une lettre de
votre part feroit le meilleur effet -, il y aura
plus d'égard qu'aux repréfentations d'aucui?
de nous. Jeferois donc d'avis que vous priffiez
fur vous de lui écrire pour entamer la négo¬
ciation. Si dans la fuite il co.nfent à voir Eve¬
lina , j'ai en réferve une lettre pofthume que
fa malheureufe époufe m'a laiflee pour lyl
être remife, fuppofé qu'ujie telle entrevue
eût jamais lieu.
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Il eft clair que les Branghtons n'ont inventé

ce projet que dans des vues d'intérêt. En
aflurant à Evelina la fucceffion de fon pere ,

ils fe flattent d'obtenir celle de madame Du¬
val, & en cela, je crois qu'ils fe trompent.
Des efprits de la trempe de cette femme
aiment aflez à laiffer leurs biens à des per-
fonnes qui n'en ont pas befoin ; & fi notre
jeune amie fe trouvoit dans une fitùation opu¬
lente , je fuis perfuadé que fa grand'mere
feroit d'autant plus portée à lui faire des
avantages.

J'ajouterai encore une confldération, dont
je ne pourrai pas me départir : j'ai promis
folemnellement à Lâdy Belmont, que je ne
fouffrirai point que fon enfant foit reconnu
avant qu'elle l'ait été elle-même. Cette .con¬
dition doit être remplie, & je vous fupplie„
Madame, d'y infifter.

Je fuis avec lin profond refpeét, &c.

Arthur Villars,
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LETTRE XXIX.

M. Villars à Evelina.

Berry-Hill, 2 Mai.

J E m'intéreffe bienSincèrement aux nouveaux

chagrins que vous éprouvez , ma chere Eve¬
lina. Le projet fatal qu'on agite aujourd'hui
répugne également à mon avis & à mon goût;
cependant il n'y a pas moyen de l'empêcher.
Si je fuivois les mouvemens de mon cœur ,

je vous rappellerois inceflamment chez moi
pour ne plus vous quitter; mais l'opinion du
monde & fes coutumes exigent des mefures
différentes. En attendant, efpérez pour le
mieux , & foyez afiurée que vous n'aurez point
à fouffrir des traitemens indignes de vous. Si
votre famille ne vous reçoit point comme il
convient, & avec toute la diftinction qui vous
eft due , vous n'y entrerez point ; vous vien¬
drez vous remettre fous mon appui ; vous
retrouverez dans ma maifon le repos, & vous
continuerez à faire tout le bonheur de ma vie.
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LETTRE XXX.

Evelina à M. Villars.

Homard-Grove , 6 Mai.

L E fort en eft jeté , & j'attends l'événement
en tremblant. Lady Howai'd a écrit à Paris,
& elle a envoyé fa lettre à Londres pour être
enfermée dans le paquet de l'Ambafladeur ;
dans moins de quinze jours nous aurons la
réponfe. Qu'il me tarde, Monfieur , de la
recevoir ! elle doit décider du bonheur de ma

vie. Mon inquiétude eft inexprimable , & la
cruelle incertitude dans laquelle je fuis ne
me laiffe pas un moment de repos i ce feul
objet abforbe toutes mes penfées.

Intéreffée comme je le fuis à préfent au
fuccès de cette affaire , je regrette fmcérement
que ce plan ait été formé ; il eft impoffible
qu'il puifle tourner à mon avantage : ou je
ferai arrachée d'entre les bras de celui qui
julqu'ici m'a tenu lieu de pere , ou j'aurai le
malheur d'être convaincue que je fuis rejetée
pour toujours par celui qui a des droits natu¬
rels à ce titre , titre fi cher que je ne pro¬
nonce jamais fans que mon cœur foit embrâfé
de tout le feu de la tendreffe filiale.

Ce projet caufe ici des conteftations perpé-
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tuelles. Le Capitaine Mirvan & madame Dtt-
val fe querellent, felon leur coutume , chaque
fois qu'il en eft queftion : je fuis trop occupée
de mes propres idées pour faire attention à
leurs débats. Mon imagination me préfente à
août moment des feenes nouvelles : tantôt je
crois embraffer un pere tendre & compatiffant
qui m'ouvre fon cœur, dont, hélas ! j'ai été
bannie trop longtems ; je me peins fon repen¬
tir & fes larmes, je l'erftends invoquer les
cendres de ma mere, & lui demander grace. —

Tantôt il me femble le voir jeter fur moi des
regards de colere , il ne retrouve en fa fille
que l'image d'une fainte çp'il a offenfée, il me
repouffe avec effroi. 0 ! eoartons ces tableaux
lugubres que me trace ma fantaifie, ils ne
yourroient que vous affliger. Je ferai tous mes
efforts pour prendre une affiette plus tran¬
quille ; jufques-là je m'abftiendrai de vous
écrire.

Que le ciel vous béniffe , mon très-cher
Monfieur! puiffiez-vous atteindre les bornes
les plus reculées de la vie pour faire toujours
le bonheur de votre,

E -v e n n ai
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LETTRE XXXI.

Lady Howard à Sir John Belmont,
Baronnet.

Hore ard-Grove , 5 Mai.

M onsieuk., vous ferez furpris fans doute
de recevoir une lettre d'une perfonne que vous
11'avez connue, pour ainfi dire , qu'en paffant,
& dont vous n'avez plus entendu parler depuis
fi longtems ; mais le motif qui m'engage à
vous écrire eft trop férieux pour que je puiffe
perdre le tems en exeufes , je deviendrois

.
d'une longueur infupportable.

Vous devinez probablement déjà le fin jet
dont j'ai à vous entretenir. Vous connoiffez
l'eftime que j'ai eue pour M. Evelyn & fa
fille ; leur fouvenir , & le bien-être de leur
famille , continuent toujours à m'être éga¬
lement chers.

J'avoue que je fuis un peu embarraffée fur
la maniéré d'entamer l'objet que je me pro-
pofe de traiter avec vous ; mais comme je
crois que, dans des affaires de cette nature,
la franchife eft effentiellement néceffaire pour
établir une heureufe intelligence entre les par-
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ties intéreffees, je me difpenfe d'un cérémo¬
nial pointilleux , Se je vais droit au fait.

Je fuppofe, Monfieur , qu'il feroit fuperfîu
de vous dire que votre fille eft toujours dans
le Dorfetshire, & qu'elle habite encore dans
la maifon de M. Villars, où elle eft née; il
eft vrai que jufqu'ici perfonne ne s'eft informé
d'elle, mais nous préfumons que les recher¬
ches que vous n'aurez pas manqué de faire
à fon égard , nous auront échappé. Je me bor¬
nerai donc à ajouter que fon éducation eft
aéfcuellement achevée , qu'elle a rempli toute
notre attente, & qu'elle eft devenue une per¬
fonne aimable , accomplie & pleine de mérite.

Quel que foit le fort que vous lui deftinez ,

il elt tems de le fixer. Elle eft généralement
admirée, & je ne doute pas qu'il ne fe pré¬
fente -dans peu des oceafions pour l'établir
avantageufement : il conviendra donc de fa-
voir quelles peuvent être les efpérances & vos
volontés.

Soyez alfuré , Monfieur , qu'elle mérite
toute votre attention. Vous ne la verrez point
fans l'aimer , fans lui donner toute la ten-
dreïïe qu'un pere doit à fon enfant. Vous
retrouverez en elle le portrait de fa mere. —

Pardonnez, Monfieur, fi je vous rappelle le
fouvenir de cette malheureufe Dame ; mais
je dois montrer dans ce moment l'amitié que
j'avois pour elle : la mémoire de cette excel¬
lente femme n'a été que trop en butte à la
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«alomnie; il eft tems de venger fa réputation.
Vous en avez les moyens dans vos mains ,

& vous ne fauriez le faire d'une maniéré plus
agréable à fes amis, plus honorable pour vous-
même , qu'en reconnoiflant publiquement
votre enfant, pour fille de feu Lady Belmont.

L'homme refpeétable qui s'eft chargé de fon
éducation a droit à votre entiere reconnoif-
fance; il s'eft acquitté de cette tâche avec le
plus grand foin, avec une affeéfcion vraiment
paternelle. La jeune Evelina eft heureufe
d'avoir trouvé un ami & un furveillant comme

lui : je ne connois perfonne qui foit plus efti-
mable , & dont le caraétere approche plus de
la perfe&ion.

Permettez-moi, Monfieur, de vous affurer
que cette chere enfant récompenfera large¬
ment les bontés que vous pourriez avoir pour
elle i fa tendrefie & fon obéifiance feront pour
vous une fource de confolation & de félicité.
Elle ne delîre que d'être légitimement recon¬
nue par fon pere, Si elle confacrera fa vi^e à
mériter votre approbation.

Mes repréfentations n'auront peut-être pas
le bonheur de vous plaire •, mais je me repofe
fur la pureté de mes intentions, elle doit me
tenir lieu d'excufes, &c. &c.

Marie Howard.

fin du premier Volume.
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